ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4 MARS 1946. 


PRÉSIDENCE DE M. Éute CARTAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL dépose sur le bureau trois fascicules du Recueil 
de l'Institut zoologique Torley-Rousseau, consacrés à Aueusre LAMEERE et à son 
Précis de Zoologie. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un dispositif d’éclairement artificiel des semus. 
Note (!) de MM. Josepx Macrou, Pierre ManiçauLr et François MaRIAT. 


L'expérience qui fait l’objet de la présente Note avait pour but d’obtenir, au 
cours des mois d'hiver, la germination de graines et la croissance normale de 
jeunes plantes en établissant, dans les serres expérimentales de lInstitut 
Pasteur, les conditions de température, d'humidité et d’éclairement du mois de 
mai. Les deux premières conditions s’obtiennent sans difficultés techniques. 
Par contre l’éclairement par le vitrage actuel n’est jamais supérieur à 1500 lux 
en janvier à Paris. Nous avons cherché à obtenir par l’appoint d’un éclairage 
artificiel une augmentation de l’éclairement de 3000 lux en même temps qu’une 
augmentation de la durée du jour qui s’est trouvée portée à 15 heures. 

ILexiste, aux États-Unis en particulier, des dispositifs mettant en œuvre des 
sources lumineuses très puissantes (500 W }, qu'il faut tenir à bonne distance 
car elles chauffent beaucoup et, quand la diffusion n’est pas parfaite, on assiste 
à l’étiolement des jeunes plantes. 

Nous avons obtenu des résultats tout à fait satisfaisants et à très peu de frais 
en mettant en œuvre le dispositif suivant. La lampe est un tube à fluorescence 
(L 30) dit Lunuère du jour de Claude, Paz et Sylva; alimenté par le secteur 
110 volts alternatif, il ne dépense que 30 W. Un tube de 1" de longueur et 
28%" de diamètre permet d'éclairer 9 pots de 9°". 

La source, dont on règle la position par une suspension très simple, est 
placée au début à 2° du sol. On l’élève au fur et à mesure de la croissance des 
plantes. C’est une source idéale, parce qu’elle diffuse parfaitement une lumière 
dont la composition spectrale s’écarte très peu de celle de la lumière solaire, 


® (1) Séance du 25 février 1946. 
C. R., 1946, 1° Semestre. (T. 222, N° 10.) 39 
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sans dégagement de chaleur appréciable, et les feuilles entourent parfois le 
tube sans aucun inconvénient. La forme cylindrique de la lampe permet un 
éclairement régulier de tous les pots sans adjonction d’un réflecteur, qui est 
indispensable dès que l’on emploie une source quasi ponctuelle comme une 
lampe à incandescence. L’allumage et l’extinction des lampes sont commandés 
par un mécanisme d’horlogerie. 


Enr haut, plantes éclairées artificiellement; en bas, plantes témoins. (Tomates à gauche, Tabacs à droite.) 
En abscisses, dates; en ordonnées, hauteur en centimètres. 


On a cultivé les témoins à la seule lumière du jour dans des conditions 
identiques de température et d'humidité. 

Les semis ont été effectués le 2 janvier. Dès le r9 janvier les différences 
entre les plantes exposées et les témoins étaient considérables. Elles se sont 
encore accentuées après un premier repiquage le 19 janvier et peuvent 
s'exprimer le 12 février par les observations suivantes 


Carottes. Tomates. Tabac. Pommes de terre. 


1° Plantes en expérience. 


Hauteur moyenne (6m)... 16 16 6 6 

Nombre de’téuilles ti" ect = 8 6 _ 

Longueur des plus grandes feuilles (cm).  — - 6 = 
2° Plantes témoins. 

Hauteur moyenne (ém}.,: 200108." 6 3 I () 

Nombre de-feuilles ; 44e... — | 2 - 

Longueur des plus grandes feuilles (cm). — — 152 - 


Les plantes sont vigoureuses et tout à fait semblables à celles que l’on obtient 
dans des conditions normales de croissance en mai. 
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Ces résultats sont pour nous un précieux encouragement. Ils permettent 
d'envisager durant toute l’année la production des plantes indispensables aux 
expériences en cours au laboratoire (culture de tissus végétaux, obtention de 
protéines virus, travaux de sélection etc. ). 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Æmbryogénie des Fumartacées. Développement de 
l'embryon chez le Corydalis cheilanthifolia Hemsl. Note de M. René Souècss. 


F. Hegelmaier, chez les Corydalis, a examiné deux espèces, le C. ochroleuca 
et le C. cava. Il a très justement fait remarquer que le plus grand contraste que 
l’on puisse imaginer existe entre ces deux représentants d’un groupe spécifique 
cependant très restreint. J’ai montré dernièrement (') les analogies que le 
Corydalis lutea présente avec le C. ochroleuca, relativement à la différenciation 
de trois vésicules haustoriales micropylaires; d’autre part, il est certain que le 
C. cheilanthufolia, qui fait l’objet de ces nouvelles observations, offre avec le 
C. cava les rapports les plus étroits. 

Hegelmaier n’a pu suivre rigoureusement la marche de la segmentation 
au delà du stade dit des quadrants; je me suis efforcé d’aller beaucoup plus 
loin, mais le sujet, il faut l’avouer, comporte des difficultés réelles, qui, à 
partir de certains stades, se montrent vraiment insurmontables. Elles tiennent : 
1° à la direction indéterminée, le plus souvent oblique, des parois de segmen- 
tation; 2° aux grandes variations qui s’observent dans les formes, dès la géné- 
ration de la tétrade, et à la complexité croissante qui en résulte dans l’ordre de 
succession et dans la disposition des blastomères. 

Au cours d’une première étape, qui va de l'œuf à la formation du proembryon octo- 
cellulaire, les blastomères, encore peu nombreux, peuvent être exactement dénombrés et 
leur filiation rigoureusement déterminée. 

En général, au proembryon bicellulaire succède une tétrade globuleuse résultant de 
sezmentations obliques dans la cellule apicale et dans la cellule basale. Dans chacun des 
quatre éléments de la tétrade s’établissent de nouvelles parois inclinées, assez diversement 
orientées. Parfois, dans la cellule basale, la division est nettement transversale, donnant 
deux cellules superposées et faisant ainsi apparaître une tétrade du type filamenteux. 

Dans une deuxième étape, qui part du proembryon octocellulaire et se termine au 
moment où huit éléments se constituent aux dépens de la cellule apicale, la filiation 
cellulaire peut être encore très exactement suivie dans toute la partie qui tire origine de 
cette cellule, mais il est beaucoup plus difficile de déterminer ce qui se passe dans ce qui 
dérive de la cellule basale, cette dernière partie prenant des dimensions plus considérables, 
subissant des renflements et même des difformités qui ne permettent pas de dénombrer 
complètement les blastomères et de reconnaître leur vraie disposition dans l’espace. Cette 
dernière partie, d’ailleurs, est la région des macromères; elle est moins chromatique; elle 
correspond au suspenseur sensu stricto et ne contribue nullement à la formation de 
Pembryon proprement dit. Les quatre micromères qui composent la région supérieure, 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 161 et 253. 
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par bipartitions, donnent huit nouveaux éléments, quatre dérivant de la cellule cd, fille de 
la cellule apicale, quatre étant originaires de la cellule cc, autre fille de la cellule apicale; 
ces quatre derniers forment deux groupes, «/ et ce, de deux micromères : l’un des deux 
micromères produits par ce, cg généralement, occupe le sommet du proembryon, l’autre, 
ch, est subterminal. 

La troisième étape correspond à une véritable période de confusion. Certaines des 
formes qu'on rencontre au cours de cette étape peuvent être rationnellement rattachées à 
celles qui s'observent aux étapes précédentes, mais la plupart ne peuvent faire l’objet que 
d’interprétations purement hypothétiques. On ne peut reconnaître, dans tous les cas, les 
groupements cellulaires produits par les blastomères primordiaux. D'une façon générale, 
toutefois, le massif cellulaire tirant origine de cd se détache nettement de son voisin, 
produit par la cellule #7, fille de la cellule basale, et apparaît donner naissance à l'extrémité 
inféreiure de l'embryon proprement dit. Quant aux groupements fournis par cf et ch, 
ils arriveraient à se souder latéralement, à se fusionner sur un mème niveau pour donner 
la partie médiane du corps embryonnaire, celle qui correspond à Phypocotyle. La partie 
cotylée tirerait origine des éléments produits par cg. 

La quatrième étape se rapporte aux derniers stades de la vie proembryonnaire; elle va 
jusqu'à l'embryon adulte et comprend Île passage de l’état proembryonnaire à l’état 
d'embryon proprement dit. Elle correspond à une organisation des ébauches, à des 
orientations cellulaires permettant de distinguer des assises, transversales et longitudinales, 
et les premières démarcations des tissus fondamentaux, dermatogène d’abord, puis 
périblème et plérome. Le suspenseur sensw striclo, produit par la cellule basale, se 
distingue assez clairement, par les caractères de ses éléments constitutifs, de l'embryon 
proprement dit; il commence et finit bientôt par se résorber au contact du tissu endo- 
spermique. Les protubérances cotylédonaires apparaissent et poursuivent leur 
développement. 

Le Corydalis cheilanthifolia se sépare nettement de toutes les autres Fumaria- 
cées examinées jusqu'ici. Il ne donne pas naissance à des vésicules haustoriales 
micropylaires, aux dépens des cellules cb et cd, comme l’Hypecoum procumbens, 
aux dépens en outre de l’élément cf, comme les Corydalis ochroleuca et lutea. 
Il se rapproche du fumarta officinalis en ce sens que la cellule basale se 
cloisonne en un nombre indéterminé de gros macromères; mais il se différencie 
de cette dernière espèce par le comportement du blastomère cd, qui, chez les 
Fumaria, produit également des macromères venant accroître le nombre des 
éléments du suspenseur proprement dit. Le Fumaria officinalis a pu, dans la 
classification embryogénique, être rangé dans la deuxième période comme le 
Medicago Lupulina; c'est à côté du Tripolium minus, dans la première période de 
la même classification, que le Corydalis cheilanthifolia viendrait se placer, en 
raison de la forme globuleuse que prend généralement la tétrade et de la produc- 
tion d’un suspenseur proprement dit aux dépens de la seule cellule basale (!}. 


(1) L'histoire aussi complète et aussi précise que possible du développement de l'embryon 
du Corydalis cheilanthifolia sera publiée prochainement, dans un autre recueil, accom- 
pagnée de nombreuses figures. 


SÉANCE DU 4 MARS 1946. 525 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, M. N. M. Vivocrapow est élu Corres- 
pondant pour la Section de Géométrie en remplacement de Sir Joseph Larmor, 
décédé, et M. Pauz Niçéezr est élu Correspondant pour la Section de Minéra- 
logie en remplacement de M. Giuseppe Cesäro, décédé. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Taomas CGREENWoOOD. Essais sur la pensée géométrique. La Nature du 
Trans/finx. 

2° Portugaliae Physica. Volume 1, 1943-1949. 

3° Annales de Géophysique. Tome [, 1944-1945. Fascicule 3. 

4° SVERIGES GEOLOGISKE UNDERSOKNING. Bladet « Lidküping », « Lummelunda », 
« Hedemora », « Horndal » et descriptions de ces cartes. 


M. Louis Bréçuer prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à l’une des places vacantes dans la Section de Géographie et 
Navigation. 


STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l'estimation des corrélations des caractères 
avec le facteur général et les facteurs de groupe et sur l’écart-type de cette est 
mation, en analyse factorielle. Note (!) de M. Prerre DeLaporre, présentée 


par M. Émile Borel. 


Les diverses méthodes d'analyse factorielle qui ont été proposées à la suite 
des travaux de C. Spearman consistent en une décomposition en facteurs 
général, de groupes et spécifiques, des corrélations qui existent entre / carac- 
tères À, B, C, ..., L, mesurés sur un échantillon de » individus prélevés dans 
une population inconnue. 

En désignant par F le facteur général et par o les coefficients de corrélation 
de la population, Spearman (?) indique comme méthode d’estimation du coeffi- 
cient de corrélation du facteur général avec le caractère A : 


PABPAC __ PABPAD __ __ PAKRPAL _ PasPac + ParPan +... + Par Par 


— 0 — 


OBc PrD PKL DRM ORD ES se E  DEr 


ea 3 Pâr = 


L’estimation r,- de or, que lon obtient en remplaçant les coefficients de 
corrélation © par leurs valeurs observées 7, est mauvaise au point de vue de la 


(*) Séance du 18 février 1946. 
(?) The Abilities of Man, London, 1932, appendice p. XVI, formule (20). 
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statistique mathématique, car elle ne tient pas compte de la loi de probabilité de 
l'erreur d’échantillonnage du coefficient de corrélation observé et, pour des 
corrélations élevées; il est fréquent d'obtenir pour. des valeurs supérieures à 1 
alors qu’il ne devrait pas pouvoir dépasser cette valeur. 

Des résultats beaucoup plus précis sont obtenus.en cherchant pour estima- 
tion de p,- la moyenne pondérée ayant l’écart-type minimum 


< T'ABTAC TABTAD TAKTAL I I I 
(2) re (une + Dom 4. 4 TM) (+ LR } 
TRcTA,BC TBbTA,BD TKLOA,KL TA,BC TA,BD A,KL 
où Gyye Est l'écart type de risrac/rne etc. Cherchons les valeurs de ces 5. 


Siæ et y suivent une loi de Laplace-Gauss à 2 variables, en désignant par e. 
le coefficient de variation 6,/E[ x], le quotient 1= y/x a pour écart-type (°) 


El y À . à 
== ire LOË— 2 0er Pa Py + PE SOS — 16 Pr Papy + 8 PSEPE HE Pay Pa PE» à cs 
Posons y —:.t; en négligeant les corrélations qui existent entre æ, = et £, 


on obtient p,— 65 + pv; + 5v;, puis en remplaçant æ par p;;, z Par px, { par px, 
on obtient 
Bot ER (oh + ph + 084 phrh)(1 + 30) 5ob+. = ÉÉE Wa F1: 
ij 
Le premier facteur du produit a pour valeur 0%, il est donc indépendant de # 


et de 7; 1l suffira donc d'utiliser les W,;; comme poids dans la formule (2), qui 
devient 


10 Ce : SR 
2 


les sommes D sont étendues à tous les AGE 1)(/— 2) couples de carac- 
dj 

ières, ne comprenant pas À si les caractères ne sont liés que par un facteur 

général. S'il existe des facteurs de groupe, les sommes ne devront être 

étendues qu'aux couples 17 tels qu'aucun des p;;, ps, PA; ne fasse intervenir de 

facteur de groupe. 

Si l’on applique la formule (4) à l'estimation du facteur général, on prendra 
oui 7%) ryVn —T). Si au contraire on estime un facteur de groupe « 
d’après les résidus 7, =rx— rxr; obtenus après élimination du facteur géné- 

; es FONCIER + nus AN ARS 240 FRET Se 
ral l', on remplace 6, par = 6%, fra Où on, = 06 + Grt ir + On lir + Grip Oran 

L’écart-type du coefficient de corrélation d’un caractère A avec le facteur 
général l', estimé au moyen de la formule (4), est donné par 


= /(Ex5) 


(5) A. S. Merrizz, Biometrika, 20, 1928, p. 56. 


(5) Fe (2 e ;) | 


ÿ 


= 


SÉANCE DU 4 MARS 1946. 50 
La loi de distribution de r,, autour de 4, tend vers une loi de Laplace-Gauss 
lorsque le nombre des termes de >, des formules (4) et (5) est grand, car (5) 
ù A di 
est une moyenne arithmétique. 
L’écart-type du coefficient de corrélation d’un caractère A avec un facteur de 
groupe « estimé avec la formule (4) appliquée aux résidus 7’ et à e’ 


& ! CP 
PAiTA;j c a I . 
ÉONTis ) — /E seraita,. —{/ Ÿ - RO (Ex 
"à Ki WE DE + . 
Wu] / Wii l’As Ami TX + ÿ Wir 7 


ij ij 


Les formules (6) se généralisent immédiatement aux résidus d’ordre supé- 
rieur obtenus après extraction de plusieurs facteurs. 


ALGÈBRE TOPOLOGIQUE. — Sur les modules localement compacts. 
Note (‘) de M. Jean BraconniEr, présentée par M. Élie Cartan. 


On dit qu'un module (à gauche) M sur un anneau (*) topologique À est un 
A-module topologique si M est muni d’une topologie compatible avec la 
structure de son groupe additif, et telle que (À, æ) + Àæ soit une application 
bilinéaire continue de A < M dans M. Si M est un A-module (à droite), on 
peut considérer M comme un module (à gauche) sur l’anneau A° opposé de A, 
et l’on dira que M est un A-module topologique si M, considéré comme 
A°-module (à gauche), est un A°-module topologique. Cette remarque permet 
de déduire des propriétés des A-modules à gauche les propriétés correspon- 
dantes des A-modules à droite. L’anneau topologique À, lui-même, peut être 
considéré comme un A-module (à gauche) A, (resp. à droite A) topologique, 
avec la loi externe dédoublée à gauche (resp. à droite) de la multiplication. 
Si M et M, sont deux A-modules topologiques, nous désignerons par £(M,M,) 
le groupe topologique (*) des applications linéaires continues de M dans M. 


(:) Séance du 18 février 1946. 
(2?) Nous utiliserons les notations et la terminologie des Æléments de Mathématique 


de N. Bourbaki (Act, Scient. et Ind., n° 846, 858, 916 et 964). En particulier, un module 
à gauche (resp, à droite) M sur un anneau A (dont l'addition et la multiplication sont 
respectivement notées par À + p. et Au) est un groupe abélien (noté additivement) à opé- 
rateurs dont le domaine d'opérateurs est A et dont la loi externe {notée (À, æ) + x 
[resp. (À, æ)— æ1]} vérifie les relations suivantes : quels que soient À€ À, DEA, xeM et 
yeM, A(z+y)=iz+iy, (+p)z=læ+pæx, A(ux)=Apz (resp. (x+y)1=xi+yx, 
æ(Â+u)=zÀi+æp, (æp)1=æxp). 

(3) Il s’agit ici du groupe des applications linéaires continues de M dans M, muni de la 
topologie suivante : lorsque U décrit l’ensemble des voisinages de O dans M; et C 
l'ensemble des parties compactes de M, l’ensemble V(C,U) des uef(M, M;) tels 
que u(C) CU décrit un système fondamental de l'élément neutre dans £(M, M:). 
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Dans ce qui suit, nous nous occuperons des modules topologiques localement 
compacts Sur un anneau localement compact (*). 

Soit M un module (à gauche) localement compact sur un anneau localement 
compact À. La loi externe (À, &) > [à désignant l'application composée 


du caractère & et de l’homothétie x + x (À € A)] fait du dual (5) M du groupe 
additif de M un A-module (à droite) topologique localement compact, qu’on 
dit associé à M. On définit de même le A-module (à gauche) associé à un 
A-module (à droite) localement compact. On a le 

Tuéorème 1. — S7 M est un A-module (à gauche) localement compact, st “ 
désigne le A-module (à droite) associé à M et st M' désigne le A-module 


: SEA ; 
(à gauche) associé à M, les A-modules M et M' sont isomorphes. 
: RE CAE 
Si N est un sous-module fermé de M, l’ensemble des & € M tels que 
&(N)—={o! est un sous-module fermé N* de M, dit conjugué de N: l'associé 
LES D Jus ; 


du A-module N est le A-module quotient M/N* et le conjugué de N* dans M 
est N. Si M et M, sont deux A-modules localement compacts, les groupes 


topologiques (M, M,) et £(M,, “) sont isomorphes. Dans un A-module 
localement compact M, la composante connexe K de zéro et la réunion KF des 
sous-groupes compacts sont des sous-modules fermés. En particulier, dans 
l’anneau localement compact À, la composante connexe k de zéro etla réunion k 
des sous-groupes compacts sont des idéaux bilatères fermés et 

THéORÈME 2. — On afK—kF— {0}. 

D'où le 

THÉORÈME 3. — Dans un anneau localement compact À, k et f sont des idéaux 
bilatères fermés qui s’annulent mutuellement. k +{ est un idéal bilatère ouvert 
de À; k/R(NT) est une algèbre de rang fini sur le corps des réels et (RANK) est 
un anneau totalement discontinu ainsi que son associé. 

Si E est un espace vectoriel localement compact sur un corps localement 
compact, son associé est un espace vectoriel localement compact sur le même 
Corps. 

Taéorème 4. — Sr K est un corps localement compact non discret, l'associé de 
l’espace vectoriel K, (resp. Ka) est l’espace vectoriel K, (resp. K,). 

En effet, si & est un caractère non nul de K, on montre que À—& À est un 
isomorphisme de K, sur l’associé de l’espace vectoriel K.. Enfin, si E est un 
espace vectoriel localement compact sur le corps K, si w est une forme linéatre 
continue sur E et si à est la transposée de u (à est donc une application linéaire 


(*) La démonstration des résultats énoncés ici sera publiée dans un autre Recueil. 
(5) Sur la théorie de la dualité dans les groupes localement compacts, voir par exemple 
À Weil, L'intégration dans les groupes topologiques ( Act. Scient. et Ind., n° 869). 
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continue de K, dans FE), on montre que # >&(&) est un isomorphisme de 
l’espace vectoriel topologique E dual (*) de E, sur E. Cet isomorphisme fait 
correspondre au sous-espace vectoriel fermé de E, formé par les u&Ë tels 
que u(F)={o} (F étant un sous-espace vectoriel fermé de E), le sous-espace 
vectoriel F* de €, Au point de vue de la dualité on peut donc confondre les 


. é = GS 
espaces vectoriels topologiques E et E. 


THÉORIE DES GROUPES. — Sur quelques propriétés des fonctions de type positif 
définies sur un groupe quelconque. Note de M. Rocer Gopemenr (‘)}, 
présentée par M. Élie Cartan. 


1. G désigne un groupe localement compact, d'élément unité e, L l’ensemble 
des fonctions numériques définies sur G, continues, et nulles en dehors 
d’ensembles compacts, dx la mesure de Haar sur G, invariante à gauche, 
L? l’espace des fonctions dont la p°"° puissance est sommable pour dx sur G, 
muni de la norme 


P 
MEN ITOIT2S 
P l’ensemble des fonctions o(æ), sommables sur tout compact, vérifiant 
FCAYONE dx dy = 0 pour toute fe, 


ensemble muni de la relation d'ordre 
p<Yempour Y—pEPr, 


& l’ensemble des o(æ) continues de P. On sait (?) que toute 9€, ou même 
de P, définit une représentation unitaire continue de ( dans un espace 
hilbertien; on dira que 9€ est élémentaire si la représentation associée est 


(5) Si M est un module (à gauche) topologique sur un anneau localement compact À, 


la loi de composition externe (À, w)—uwÀ|[u étant une forme linéaire continue et w la 


forme définie par æ— u(x)À] fait du groupe topologique f(M, A), [cf. (?)] un A-module 
(à droite) topologique qu’on appelle le dual du module M et qu'on note M. 


(*) M. Henri Cartan m'a apporté une aide considérable en particulier, je lui dois la 
notion de spectre et l’idée essentielle du théorème 3 de cette Note. 

(2) Cf. Gerranp et Raïkov, Recueil Math. Moscou, 13, 1943. En raison de circonstances 
diverses, je n’ai pu prendre connaissance de ce mémoire fondamental qu’en février 1946. 
Quelques-uns des résultats que j’ai publiés antérieurement dans les Comptes rendus (221, 
1945, pp: 69-71, théorème; 222, 1946, pp. 213-215, théorème 2) s’y trouvent déjà, à 
côté d’autres auxquels la présente Note, $ 1, apporte des compléments essentiels. 
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irréductible, et l'on appellera polynome trigonométrique sur G toute combinaison 
linéaire, à ARRET constants, d’un nombre fini de fonctions élémentaires. 
L'ensemble de ces polynomes est invariant par translation; et aussi par régula- 
risalion, opération qui fait passer d’une 9 € P à la fonction de & donnée par 


= ff ete ten fe) ET EU 


D'autre part, étant donnée une 9€, les fonctions de & qui sont de la forme 


à 
Y(r)= D aœap(sr'æs)), 
ij=i 
ou sommes finies de telles fonctions, ou enfin limites, uniformes sur tout compact, 
de telles sommes, seront dites fonctions de base 9; et le spectre de © sera 
l’ensemble des Ÿ élémentaires de base © qui vérifient d(e)=1. Geer élant, on 
peut prouver les théorèmes suivants : 
Tnéorème 1. — a. Toute fonction eontinue sur G est limite, UNIFORME SUR TOUT 
compacT, de polynomes trigonométriques ; 
b. Toute mesure de Radon complexe 1. sur G, et de masse totale finie, qui 


vérifie 
fete) du(æ) = 


pour toute 9 € À ÉLÉMENTAIRE, est identiquement nulle. 

Tnéorème 2. — Toute fonction de P, qui est bornée sur un voisinage de l'unité 
dans G, coïncide presque partout sur G avec une fonction continue (et est donc 
dans æ). 

TuéorèmE 3. — Toute fonction o(æ), continue et de type positif (c’est-à-dire 
de ®), est limite, UNIFORME Sur rour compact, de polynomes trigonométriques, de 
base ®, de la forme 


aix) +. + AnPn(T) (ax, Zu gq(e)), 


où les @; APPARTIENNENT AU SPECTRE DE ©. 

TuéorèMe 4. — Si une fonction f (æ), continue et bornée sur G, non identi- 
quement nulle, appartient (*) à la classe L', il existe au moins une fonction: 
ÉLÉMENTAIRE 207 nulle qui est limite, uniforme surtout compact, de combinaisons 
linéaires de translatées de f. 

2. En ce qui concerne les fonctions de type positif et de carrés sommables, 
la théorie du produit de composition dans L?, conjuguée avec les méthodes 


. (5) Cette restriction est vraisemblablement superflue. On sait que, sur la droite 
numérique, le théorème k a été démontré par A. Beurling, sous la seule condition que y 
soit uniformément continue et uniformément bornée (Cf. Acta Math., T7, 1945). 
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classiques de la théorie des opérateurs hermitiens, conduit aux résultats 
suivants, où l’on pose 
PÉPALE L-2NnlL? 24 (æ)= fe(ay) Fo dr (pour ®, VEeP?). 
TuéorÈme 5. — %° est dense dans P? (au sens de 1). 
THéoRÈME 6. — Toute fonction © € L? est de la forme 
g(e)= f (er) PO dy, où Ve P? 
et est donc limite, uniforme sur G, de fonctions de &° nulles en dehors de compacts. 
 TRéorèME 7. — Toute fonction o € P? admet une décomposition spectrale donnée 
symboliquement par 
+ 
I 
o | 3 de;, 
0 
où les e; sont des fonctions de &° qui vérifient les propriétés suivantes : 
(a) A(r)= fat) ty) dy =aKe(zx), 
(db) EX>K eu = Eu DK ei = Ey où y—=inf.(À, pb), 
(c) | À y. entraine e,<e, au sens de &. 
Le théorème 7 prouve l'existence de fonctions continues, de type positif et 
de carrés sommables, telles que 
p(z)= | o(xy)o(y) dy pour tout æ€G. 
THÉORIE DES FONCTIONS. — Quelques inégalités nouvelles sur les dérivées 
des fonctions. Note de M. Nikora Osrecukorr, présentée par 
M. Paul Montel. 
Soient f(x) et o(x) deux fonctions réelles de la variable réelle x qui, pour 
æ > a, admettent des dérivées d’un ordre n, 2""(x) ne s’annulant pas pour x > a. 
1 | | er de 
Soit encore | f"(æx)|<|e")(x)| pour x > a et supposons qu'il existe une suite 
(1) Y1 Ja Ju In + D, 
et un nombre entier positif ou nul m<°n, tels que les limites 
| (2) im) 4 Jim F0 LB 
L Aie 9 Àxe JA 
k 
14 existent. Désignons par 
a ñ 


UE Liyeees Xn) = un E(z = [Lt 
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les différences divisées pour la foncuon f(x). Nous avons l'inégalité suivante: 


(3) LLC Lo La, 2, TN | 20 EN MA Di 
pour tous les nombres &,, æ&,, ..., æ, plus grands que a. 


En effet, on peut extraire de la suite (1) une suite partielle #, << 1, <t, <<... 
telle que t,/6,,, > 0. On démontre facilement, pour les nombres arbitraires æ,, 
Lyy Loy ee ns plus grands que 4, l’égalité suivante 


(4) BUTS er PE +» Zn) FAITS) 


= — » 
LOS TNT. . Br) olt(3) 


où 3 est un nombre compris entre le plus petit et le plus grand des nombres | 
Lo Lis -.., dn. De (4) on déduit, d’après les hypothèses du théorème, | 
(5) EP Dir dis ORNE | LEE RE EE | 
Posons alors 


JUIVES Last), Lm+e = Ü44s ces En = lp. 


On peut écrire 


m p 
Lf= (ee Pb GR OS Lo AP je D M+Ÿ Ne 
9 0 
avec 
Ti à ; 
M;=(— 1)PES Lie DE D enr ent F (æ)= [1] tx Fr Ts 
i=0 
lt) : 
NP up Era (na? D(æ)= [te 5.9. | 
+s i+S SP 


limM;=— n ; limN,=— A, lHimN,=e; 11650); 


d’où il suit que 
(6) Lol; 20 tm 


De (5), on tire [1,1 <}[, |. Si À >, en utilisant la formule (6), on obtient 
tout de suite l'inégalité (3). 

En particulier, si l’on fait tendre les nombres æ,,æ,, ...,æ, vers un 
nombre æ >> 4, on obtient l'inégalité suivante 


[fn (æ) — m! A|Z| ol)(æ) pes m!B Fe 
Dans le cas où 
o(æ)=K(x+ pires (80); 


on obtient comme cas particulier le théorème : 


pere 
mir 
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: Soit f(x) une fonction qui admet la dérivée f'(æ) satisfaisant à la 
condition 


M 
FOR EE rene 5 TE >= —a, g>n—m, 


pour æ > a. Supposons que, pour la suite (1) et pour un nombre entier m > 0, 


U 


la limite lim{ (y; )/y%"|— A existe. Alors, pour æ > a, on a 
> 


M; M 


M,= — 
è "(g—n+m)(q —n+m+i)...(g—1) 


f(x) = m!A|Z< 


TRES b PE ? 


En utilisant une formule de M. P. Montel (!), on voit facilement que les 
théorèmes restent valables lorsque la fonction f(æ)est complexe. 

On a aussi des inégalités analogues pour les fonctions de plusieurs variables 
réelles. : 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — État liquide; statistique des chocs et équation d'état 
interne. Note (') de M. Rocer Mériéoux, présentée par M. Henri Villat. 


J'ai montré (?) l’utilité, pour l’état hquide, d’une équation d’état interne 
pouvant s'écrire (r,)—= « He o(p), où r, est le rayon d’impénétrabilité 
moléculaire, #(r,) le potentiel correspondant et où la valeur du coefficient 
empirique & doit être prise égale à 12. Cette valeur peut paraître singulièrement 
élevée et il est bon d’essayer de la justifier. 

Une des principales raisons que l’on peut invoquer est l’inégale probabilité 
des chocs entre particules : les chocs violents ayant plus de chance de se 
produire que les chocs faibles. La proximité des molécules d’un liquide rend 
difficile la statistique des chocs; mais on peut s’en faire une idée en utilisant les 
résultats auxquels conduit le problème très simple suivant : deux sphères de 
rayon ©, sont encagées sur un segment de droite de longueur /. Elles se heurtent 
élastiquement et heurtent de la même manière les limites du segment sur 
lequel leurs centres sont astreints à se déplacer. Deux chocs pouvant se 


produire : 
a. le petit choc, qui correspond à une différence de vitesses ayant même 


direction ; 

b. le grand choc, correspondant à une addition de vitesses S ayant des 
directions contraires. Siles positions initiales et les vitesses w, et u, des sphères 
sont choisies arbitrairement, aux huit secteurs du plan (4,, u,) déterminés par 
les axes et les bissectrices, correspondent huit formes différentes de la probabi- 


à ce) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 16, 1937, pp. 219-236. 


(1) Séance du 18 février 1946. 
(2) Comptes rendus, 221, 1945, p. 611; 222, 1946, p. 57; 222, 1946, p. 138. 
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lité P pour que le premier choc qui se produise soit un petit choc. Si w est le 
rapport de la vitesse la plus petite à la vitesse la plus grande, cette probabilité 
est zéro ou une fonction de w. Elle est indépendante de 9, et de /. 

La probabilité P, lorsqu'elle n’est pas nulle, n’a une valeur appréciable que 
si © diffère suffisamment de l’unité. Dans un ensemble de cages où les distribu- 
tions des vitesses 4, cl u, obéiraient séparément à une loi de Maxwell, la pro- 
babilité d’un petit choc serait négligeable. 

Considérons un grand nombre de ces cages et, pour-les-vitesses w, et u,, qui 
ne peuvent que s’échanger à l’intérieur d’une cage, la loi de distribution 

EE du) = Beer | 


Appelons E, = #(r) l'énergie potentielle de pénétration maxima mise en jeu 
dans un grand choc et qui a pour valeur 1/2m(u,+u,)/2; (u, et u, sont les 
valeurs absolues des vitesses que nous considérerons seules maintenant). Cela 
revient à négliger les petits chocs et à intégrer seulement dans le premier des 
huit secteurs du plan (,,u,). Dans chaque cage le nombre des chocs est, par 
unité de temps, (u, + u; )/2 0. 


(+ ë E 6e nu = 23 E ‘ 


jf PE 2 
[12 Us — LE U= Us EN 1 
: re" nn 


CA 273 p—(02+63) 
Î (Er a? )2E3 1845) da de 


TA Queer eas 


Si l’on pose 


on a 


Sie est l'énergie moyenne de translation d’une sphère, on a E,— 2 1176, et 
l'on voit que la usb des chocs, en fonction de l'énergie » mise en Eur 
est donnée par la loi : ris 


G()= JE er) et da. 


ane on LÉ RTE ‘or, _ "Are . à A 
r La ( F < ré 4 
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Sur la figure ci-jomte, la petite courbe représente la distribution des 
particules en fonction de leur énergie de translation e, et la grande courbe, la 
distribution des chocs en fonction de l'énergie E, mise en jeu. On voit que les 
chocs se réparüssent de l'énergie zéro à 6e. Si l’on admet une analogie entre ce 
problème très simple et l’encagement des particules d’un liquide, on voit que 
la valeur élevée du coefficient « — 12 se trouve en partie justifiée. On peut 
également faire remarquer que dans un liquide, les chocs doivent souvent 
mettre en jeu plus de deux particules et provoquer des coincements qui 
augmentent la pénétration. On peut encore invoquer le ralentissement de la 
vitesse relative dans la zone répulsive, ce qui équivaut à une augmentation de 
densité et à une pénétration moyenne plus grande. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Conditions de terminaison d’un guide d'onde électrique. 
Note (‘) de M. Tnéo Kanax. 


Un guide d'onde terminé par une cavité semi-transparente (?) n’est pas le 
siège d’un système d'ondes stationnaires si la longueur de la cavité est un 
nombre impair de quarts d’onde. Contrairement à ce qu’affirment certains 
auteurs (*), je me propose de montrer qu’il en est bien ainsi quel que soit le 
mode de vibration propagée (ondes TE ou TM). 

On peut représenter la propagation d’ondes planes par des expressions 
analogues aux équations de transmission des lignes. Ainsi, si E, et H, étant 
respectivement les champs électrique et magnétique au point z (compté à 
partir de l'extrémité réceptrice) et E, et H, les mêmes champs à l’origine des z 


(1) E.= E, ch7z + H,z.shys, H,= H, chY2 + Eoohys, 
où 
RL v. : M - Job 
Y=Vion(g+jue)=B+jJa=B+janfh = SE 


Dans un milieu sans pertes envisagé ici, g—0, 8f—=0, y—ja—J2n/à, 
À étant la longueur d’onde. Les expressions (1) ont l’avantage de garder leur 
validité dans le cas de lignes dégénérées telles que l’espace libre, et d’être, par 
suite, utiles quand les conducteurs ne sont pas accessibles mais seulement le 
champ pilote. Elles sont donc tout à fait indiquées pour être utilisées dans 
l'étude des guides d’onde. 

On peut définir une impédance d’onde caractéristique E/H; c’est une cons- 
tante indépendante des dimensions de la ligne. Si les deux conducteurs se 


€). Séance du 11 février 1946. 

(2) T. Kana, Comptes rendus, 220, 1945, pp. 496-197. 

(*) Par exemple RieniINGEr, Fortsc FEU der Hochfrequenstechnik, Leïpzig, 1941, 
pp: 210. 
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trouvent dans l'air, on à 3,—1207ro0hms— 3770ohms. Les impédances de 
champ sont simulées par des lames conductrices très minces. Celles-ci pré- 
sentent une résistance de surface s = E/H. Une lame produit donc une impé- 
dance de champ qui est une résistance pure. 

Si l’on boucle une ligne homogène sur une résistance R prolongée par un 
tronçon en court-circuit de longueur z, tout se passe comme si la ligne était 
bouclée sur les deux impédances R et /z, tangaz montées en parallèle. De même 
si l’on offre à l’onde électromagnétique une lame mince de résistance s (les 
champs magnétiques et électriques étant tangentiels à la lame) suivie à dis- 
lance z par un réflecteur, il résulte des équations (1) que l’impédance de 


champ de ce disposilif sera 12 xs + 1/(Jsetangas). Si, en particulier, 
3—(2k+1)A/4, langas = w, et si la résistance superficielle de la lame est 


égale à l’impédance d'onde z,, la ligne porteuse du champ sera bouclée sans 
réflexion. Une lame de résistance sn ricielle de 377 ohms présente donc à une 
ligne bifilaire quelconque, une impédance terminale dénuée de réflexion, à 
condition d’être suivie d’un prolongement quart d’onde (ou d’un nombre 
impair de quarts d'onde). 

Ce raisonnement se justifie avec rigueur de la façon suivante : Soit r, le 
facteur de réflexion de la lame semi-transparente, r, le facteur de réflexion du 
réflecteur disposé derrière elle à la distance 5. Soit Ee/°! l’onde incidente 
sur la lame. L'onde réfléchie vers l’origine émettrice sera alors r,Ee/°', et 
l'onde transmise (1—7r,)Ee/'. Celte onde transmise aura pour expression 
au niveau du réflecteur (1—7r,)XEe/®%, et l’onde renvoyée à la 
lame par le réflecteur sera r,(1—7,)Ee/®7, Cette onde réfléchie 
aura pour expression au niveau de la lame r,(1—7r,)Ee/®"?#); une 
partie rir(1—7)Ee/""2%) sera, renvoyée vers le réflecteur, l’autre 
partie 7,(1—7r,) Ee/®"?#1 sera relransmise vers l’origine. L'expression 
de l’onde transmise vers l’origine après » réflexions sur le réflecteur sera 
(ir rt E eitot-anas), 


L’ amplitude des ébranlements renvoyés vers l’origine sera donc 


S — ri Ee/ot + (1 ati ri) r«E eilwt—2B:) ERA L (a _7r, r! .1—1 r'E ellwt-2nxz) RE 


RENE I— 71)? Tire PE TCR 

— Eejot| » a=n) USE. ‘RO 

—=£e {rs Que ri 1— rire elt-2/25) 

Sinous posons 245 —(24—+1)r, 3—=(24—+1)À/4,7=1|r|e7=—1,|7| =: 


(réflecteur parfait), S s’annule pour r, = 1/5. 

Si l’on applique ce raisonnement aux guides d’ondes, il ne au pas. perdre de 
vue que la longueur d’onde et l’impédance caractéristique sont fonction de la 
fréquence. Voici pourquoi : les ondes guidées se eomposent en général d’une 
infinité d'ondes planes, pour chacune desquelles E/H = 120 rohms. Pour les 
ondes TE, seule une composante du vecteur H est située dans le plan trans- 
versal du tube, à savoir Hcoso = HAs/;, Ào étant la longueur d’onde libre, 
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À, celle dans le guide. Il en résulte, en accentuant les composantes situées dans 
la section droite, 3.— E'/H'—E/(H cos®)—1207À,/1,0hms. Pour les ondes TM, 
c’est le vecteur E qui a seulement une composante dans la section droite, de 
sorte que 3:— 1207 Ao/Àg 

Quel que soit donc le type de l’onde propagée (TM ou TE), la cavité 
résonnante semi-transparente terminant sans réflexion un guide d'onde aura 
toujours un quart d'onde (ou un nombre impair de quarts d'onde) pour 
longueur électrique. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la propagation des ondes dans les tuyaux courbes. 
Note de M. Marc Joueur. 


1. Guides cylindriques. — La méthode de perturbation, utilisée pour déter- 
miner la déformation subie par les ondes (E, ) sous l’effet d’une courbure du 
guide à paroi parfaitement conductrice ('), peut être appliquée au cas d’une 
conductibilité finie 5. On trouve toujours des ondes de structure voisine de 
celle des ondes (E,). Dans les expressions des composantes des champs, les 
termes de perturbation restent petits devant les termes principaux, tant que la 
courbure C ne dépasse pas une valeur C,, indépendante de 5. Les ondes (E,) 
sont stables. On constate d'autre part qu’au second ordre près, la vitesse de 
phase et le facteur d’affaiblissement (variables avec 5) sont indépendants de la 
courbure. 

La même méthode s'applique aux ondes (H,). On trouve une solution de 
forme analogue, tant que la courbure est suffisamment faible. Il existe donc 
une onde de structure voisine de celle de (H,) et, au second ordre près, la 
vitesse de phase et l’affaiblissement sont indépendants de la courbure. Mais, 
comme l’a déjà montré l’étude directe du cas limite:5 — %, il y a une différence 
profonde avec le cas des ondes (E,). La courbure C,, au-dessous de laquelle 
les termes de perturbation restent suffisamment petits, pour que les formules 
approchées obtenues représentent correctement la solution cherchée, n’est pas 
indépendante de os, mais tend vers zéro quand 5 augmente indéfiniment. Dès 
que o a une valeur un peu élevée, cette courbure est beaucoup plus faible que 
pour les ondes (E,). La solution, dont on a une expression, valable seulement 
pour des courbures d’autant plus faibles que la conducuübilité est plus forte, 
représente une onde dont la structure s’écarte progressivement, mais Lrès rapi- 
dement de celle d’une onde (H,), quand C et « augmentent. Quand les termes 
de perturbation deviennent comparables aux termes principaux, les formules 


cessent de représenter correctement la solution. Mais, par raison de continuité, 


celle-ci existe toujours. L’onde qui lui correspond diffère nécessairement de 


(:) Comptes rendus, 222, 1946, p. 4ho. 
C. R., 1946, 1e Semestre. (T. 222, N° 10.) 36 


ss Dh, : = ; 
1e #25 
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façon radicale d’une onde (H,). A la limite, pour 5 = w, si faible que soit la 
courbure, supposée non nulle, il n’existe plus aucune onde comparable à (H,). 
Le résultat que nous avions annoncé sous réserves dans la Note citée, se trouve 
ainsi confirmé. L’onde (H,) du guide parfaitement conducteur est instable. 
Pour une conductiblité finie, elle est très peu stable, d'autant moins stable que 
la conductibilité est plus fre 

IT. Guides à section reclangulaire. __ Une méthode analogue s'applique et 
permet de trouver des expressions approchées des solutions, plus maniables 
que les expressions rigoureuses qu’on peut obtenir par la méthode de Bromwich- 
Borgnis. Uulisant les coordonnées habituelles, supposons l’axe des z courbé 
dans le plan des zx et soit R son rayon de courbure. Les parois, supposées 
parfaitement conductrices, correspondent ici à æ = Æ a/2 et à y = 0 et b. 

Ondes H,,. — En sous-entendant le facteur const. e/"*7#9 et en posant 
u—nT/a (x + a/2), on trouve (Æ= #°— n°r°/a?) 


né hd dus cédant 4-8 


?. 
f En Er H,=0; \ 
RP À À D pro) cs Bo Re si Hg A — 2? F 
Les = L ST sta ; LOEE— R & COS uw » ,, 
(1) n?T° 1 r [AT a? ak? | 
ù — LV E. | eè ; 1 
ns | =. + RCE k )æ [cou nl = 1(S #) de | sin w, 
nT ICRA GA OISE | kÈF/.a? à | 
HT ÉTÉ à je [sine CT at) cos | 
Ondes H,,. — On trouve (#Æ—=#?—n°7°/b?) en sous-entendant le même 1 
facteur que précédemment à 
| E RIVES et SES sin 2 y | 
D ee R A va Ë 
æ 
B, = ik] R(get+iÆ F) [sn Er 
E, = 0; 
(2) H, = 2%] 1226 k2 
= 7 Rss +i COS}, 
H— #enr fan 
=T RS le Z COS TJ 


$ JDE? ORNE 
H,= ik i4 6 R(T _ 5)| sin eV 


Dans les deux cas la vitesse de phase mesurée sur l’axe du guide (à égale 
distance des deux parois courbées) n’est pas modifiée, au second ordre près, 
par la courbure du guide. On voit, d'autre part, que ces ondes sont stables et 
se distinguent ainsi des ondes (H, ) du guide cylindrique, dont elles ne possèdent 
d’ailleurs pas, quant à l’affaiblissement, les singulières propriétés. 
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ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur une interprétation de la propagation des ondes 
électromagnétiques et ses conséquences. Note (') de M. Anoré Hauserr, 
présentée par M. Charles Maurain. 


S. À. Schelkunoff (?) a montré que les équations de propagation des ondes 
électromagnétiques planes, dans les milieux à trois dimensions, pouvaient se 
mettre sous une forme identique à celles de la propagation dans les lignes. 

Cette transposition permet de définir, pour un milieu donné, une constante 
de propagation let une impédance caractéristique Z4. 

L'auteur a fait une large application de ses conceptions à l’étude de la 
propagation dans les guides. 

Nous avons personnellement traité la propagation des atmosphériques (*), 
en considérant les différents aspects de l’impédance du guide constitué par le 
sol et l’ionosphère. 

Une première conséquence de cette extension du concept d’impédance est de 
faire ressortir une certaine limitation des formules de Fresnel. 

C’est ainsi que, lorsque les milieux n’ont pas la même perméabilité, Les 
coefficients de réflexion s'expriment par 


sin COS£ sin£ COS£ 
be Sin 7 COST" b2 Sin 7" COS 7" 

lorsque le vecteur électrique est dans le plan d'incidence, et par 
sinz COsr sin£ COS7' 
(2) 1 EX : : Le pas Pr ere 
be Sin 7° COST P2 Sin 7 COSZ 


lorsque le vecteur électrique est perpendiculaire au plan d'incidence. 
Ces expressions ne peuvent être mises sous la forme de Fresnel 
tang(i — 7) sin(i+r) 


Ka . et Fe SONET BORNE « Sd 
tang(t +7) sin(t+7r) 


(3) 


que lorsque les milieux ont des perméabilités égales. Ces résultats sont en 
accord avec ceux obtenus par H. Arzelies au moyen d’une méthode différente (*). 

Les expressions ci-dessus peuvent étre étendues au eas des milieux conduc- 
teurs, en utilisant les quantités complexes. 

Il n’en est pas de même pour les coefficients de transmission car, à incidence 
oblique et dans les milieux dissipatifs, les plans d'onde ou d’égale phase cessent 
d’être des plans d’égale amplitude, et il faut reprendre les calculs à partir des 
équations de Maxwell. 


(:) Séance du 11 février 1946. 

(2) Proc. Ins. Rad. Eng., 25, x1, nov. 1937, p. 1457. 
(#) Thèse, Poitiers, juin 1945. 

(+) Thèse, Paris, nov. 1945. 
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Ainsi, dans le cas général, les coefficients de transmission s’écrivent : 


2 cost ; ; AT DE 
(4) er  ——— (vecteur électrique dans le plan d'incidence); 
Are Pa Sinz COS Vcosr cos r' 
Ve Sinr cosr 
2 cos r : : ù à A) 2 
(5) ————— - (vecteurélectrique perpendiculaireau plan d'incidence); 
Va SINT COsr cosr : 


Va Sinr cos 
sinr et cosr sont ici des quantités complexes, définies par la relation 


sin£ pe 
% Sur D 
tandis que cos 7 est une quantité réelle, où r’ est l'angle des plans équiphases, 
dans le second milieu, avec la surface de discontinuité. 

Dans le cas où les deux milieux sont des diélectriques, r'=r, et si, de 
plus, 4, — p,, on retrouve les formules connues de Fresnel. 

Une autre conséquence importante de la méthode de S. A. Schelkunoff 
apparaît dans l'interprétation de la propagation dans les gaz ionisés. 

On sait que le courant de déplacement apparent est donné par 

1Ne1> 
(7) Jules SE, 
e—1,6.107'° coulomb; m—9Q.10?* gramme; N, nombre d'électrons par 
centimètre cube. 

La quantité entre crochets est habituellement désignée sous le nom de 
pouvoir inducteur spécifique apparent, &', du gaz ionisé. L'augmentation de 
l'ionisation peut le rendre nul et même négatif. Cette appellation n’a plus 
alors de sens physique. 


L4 LA 


Fig, 1. rie 2 Fig. 3. 


‘Au contraire, l'extension du concept d’admittance shunt uniformément 
répartie fait apparaître, en mettant (7) sous la forme 


8 RE 1 TE 
OR Ur des 
107N e° 


la similitude avec une ligne du type schématisé figure 2. L’annulation de la 
quantité entre crochets correspond à une résonance et son changement de 
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signe RES qu'on passe d’une réactance parallèle capacitive à une réactance 
-selfique. 
Si l’on tient compte du nombre de chocs par seconde d’un électron contre les 
molécules (°), les calculs font apparaître une modification de l’admittance 
shunt selon la figure 3. 


ÉLECTROCHIMIE. — La surtension en électrolyse. Cas de l'hydrogène. 
Note (*) de M. Vasisesco KareEx, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les phénomènes de surtension, de cause actuellement inconnue, trouvent leur 
explication dans notre nouvelle théorie des forces électromotrices de contact (2). 

Considérons un double voltamètre formé de deux cathodes, l’une,Pt en pla- 
tine platiné, l’autre Au en or, ayant une anode commune et plongées dans une 
solution diluée d’acide sulfurique, contenant de l'hydrogène sous la pression 
atmosphérique. 


Aussitôt introduit dans l’électrolyte, le platine platiné attire, comme on sait, 
les molécules d'hydrogène et se couvre d’une couche de grande concentration 
en ce gaz, donc d’une concentration &,, en électrons de beaucoup supérieure 
à la concentration &, de l’électrolyte. L’électrode or attire moins les molécules 
d'hydrogène; la concentration électronique à la surface de cette cathode 
étant 6,6, 

Relions les cathodes Pt et Au à l’anode commune par des forces électro- 
motrices que nous ferons varier de façon à faire passer le même courant z à travers 
chaque cathode. Les cathodes se polariseront, les concentrations en électrons 
à leurs surfaces augmenteront de la même quantité &; croissant avec 1, et 


deviendront &,,+6;, &,,+ 63. 
La force électromotrice E,,, entre la cathode Pt et l’électrolyte, se compose : 


CyYK. Jouausr, Note préliminaire du Laboratoire National de Radioélectricité, n° 20, 
déc. 1941, p- 1. 


(:) Séance du 12 avril 1944. 
(*) Comptes rendus, 209, 1939, pp. 474, 790 et 988. 
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1° de la force électromotrice entre métal de concentration électronique 6, et la 
couche de concentration &,,+ 8; 


; b —- RT log = —— 


(æ négligeable); 
ph + ©} 


> de la force électromotrice entre les deux milieux non miscibles; couche 
de concentration &,,+ 6; et électrolyte de concentration &,, dont l'expression, 
analogue à celle de la force électromotrice entre métal et électrolyte, est 
(à pouvant être considéré nul) 


k à + & mi Sn + 6; 
RT log ec te + — an RT log 27, 
LL Le] 31 
& ñ + æ ” À 


a, étant un facteur moindre que l'unité; on à done au total 


x HA S {1 + € 
Eh = — b + RT log DE vrerer + aa RT log 24 87 . 
4 : que Sy 


La force électromotrice E,,, entre la cathode Au et Péleetrolyte sera 
Eu 0 + RT 08 = — + ar RT log set 83, 
Sr + © ce % 

La surtension de l'or pour l'hydrogène | différence entre la force électromotrice 
nécessaire pour faire passer un courant ? par une cathode en or, et celle néces- 
saire pour faire passer le même courant par une cathode en platine platiné 
(qu'il y ait ou non dégagement visible d'hydrogène)] est exactement la différence 
de potentiel entre Ptet Au 

(1) Sax Enr — Ex = nr — un) log cases — (1 — apr) log 


h 


6, 2 6; P 
&, 


pouri= 0, 6,= 0, Su devient 


Al En 6, 
(a) Sea = RT | (a — aan) log 2 — (1 — apr) 108 |; 
OYS A 
Si mesuré, est presque nul, Tenant compte de S°,= 0, Sy, devient 
&} 6; à 
Sa = RT | (1 — aan) log( 1 + si) — (1 — ap) log (: 4- ae) | 
ah En 


Pour des courants allant jusqu'au dégagement visible d'hydrogène, &, peut être 
négligé par rapport à &,, (c'est la cause directe de la surtension dans le cas 
de l'hydrogène), il en résulte 


ee 6; 
(3) Su RE (= a) log (a+ Se). 


La surtension part donc de zéro, pour ? = 0, 6, = 0, et augmente ensuite avec #, 
ainsi que cela est vérifié par les tables (*) donnant $', pour chaque valeur de &. 


(*) International Critical Tables, 6, p. 339. 


| 
| 


d'hydrogène, l'unité est négligeable par rapport à &;/5/,,; d'autre part on peut poser : 
S;,= Ai", n étant un nombre positif; les autres grandeurs figurant dans la relation (3) étant 
des constantes, cette relation peut être écrite sous la forme 


mn à 


SS ah —= a + b loge, 


_ 


a, b, constantes déterminables par deux valeurs de à et S',. Les tables mentionnées 
donnent pour ?— 0,1 mA/em?, S'y! —o, 119 volt, et pour i — 5 a+ cm®, Si, = 0,305 volts: 
il en résulte la formule 

Sin = 0,228 + 0,0472 logz; 


pour la valeur intermédiaire : ?—1 mA/em®, cette formule donne S!,— 0,228 au lieu 
de 0,226 donné par les tables. , 
| (Cette bonne coïncidence est certainement fortuite, vu l'incertitude des mesures de 
» surtension. ) 


1 ÉLECTRICITÉ APPLIQUÉE. — Procédé de contrôle de la qualité d'un produit 
au moyen de courants à haute fréquence. Note (‘) de M. Prerre Tourex, 
présentée par M. Camille Gutton. 


Il arrive souvent, soit au cours de sa fabrication, soit au moment de 
% l'usage, que l’on ait à connaître rapidement la qualité d'un produit. 

Sil s’agit d’un corps naturellement isolant, on peut y parvenir assez 
souvent en le soumettant à un champ de haute fréquence et en mesurant 
les pertes qui apparaissent. 

Dans le procédé que nous recommandons, on place un ‘échantillon, 
de dimension grossièrement connue, entre deux électrodes et l'on constitue 
ainsi un condensateur. On associe à ee condensateur une bobine de self- 
induction, présentant de très faibles pertes à haute fréquence, et l'on 
mesure la surtension du circuit oseïllant ainsi réalisé. Cette mesure est 
faite à l’aide d’un appareil, connu sous le nom de Q-mètre. Étant donné 
que la valeur de la capacité varie avec les dimensions, le pouvoir mducteur 

_ spécifique ete., de l'échantillon soumis à l'expérience, il est nécessaire 
d'ajouter en parallèle avec le condensateur, ayant comme diélectrique le 
produit à étudier, un petit condensateur variable. En tournant ce petit 
condensateur d'appoint, on amène la fréquence de résonance du cireuit 
oscillant, en coïncidence avec celle du générateur de l'appareil de mesure. 
On apprécie la surtension à la fréquence choisie, en repérant la valeur 
maximum de la tension atteinte par le cireuit oscillant. 

Si le contrôle doit être réalisé d’une manière presque permanente (par 
exemple dans le cas de produits obtenus par laminage ou boudinage), 
E- on peut entraîner le condensateur variable d'appoint au moyen d'un 


er. à 


pas 


co) Séance du 25 février 1946. 
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Ëx +  - sé + 
SÉANCE DU 4 MARS 1046. 543 
Vérification numérique. — Pour des courants produisant un dégagement visible 


4 


È 
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petit moteur et repérer le maximum d'amplitude de la tension, au moyen 
d’un système de politmètre de crête. On peut utiliser pour cela avec avantage 
un système d'enregistrement fugitif, réalisé par triodes, dont la grille est 
associée à un condensateur bien isolé et qui conserve sa charge en temps 
notable jusqu'au moment où ua système auxiliaire vient le décharger 
(tel que ceux dont on se sert en radiodiffusion et qui sont connus sous 
le nom de modulomètre à temps d'arrêt). 

Au lieu d'accorder le circuit oscillant sur la fréquence de l’oscillateur 
local, on peut aussi faire varier lentement, entre certaines limites, la fré- 
quence de l’oscillateur de façon à le faire passer par la fréquence de réso- 
nance du circuit oscillant. Au lieu d’un condensateur variable d'appoint 
sur le circuit oscillant de l’oscillateur, on peut aussi réaliser un oscillateur 
à fréquence variable suivant les procédés classiques, en faisant appel à un 
tube monté de façon à constituer une impédance variable (la grille recevant 
une tension en quadrature avec la tension d’anode) tels que ceux qu’on 
utilise dans les postes récepteurs radio dits à accord automatique. 

Le procédé qui vient d’être décrit a été employé pour mesurer le degré 
hygrométrique d’un produit dont la valeur était d’autant plus grande qu'il 
était plus sec. A la fréquence de 7 millions de périodes par seconde, l’appa- 
reil de mesure de surtension (Q-mètre) donnait, à vide, une surtension 
de 250. Lorsqu'on plaçait dans l’appareil le produit sec, la surtension était 
de 170. Elle tombait à 140 pour le même produit saturé d'humidité. L’appré- 
ciation de la quantité d’eau absorbée (ou dissoute) pouvait être ainsi suivie 
régulièrement instantanément par simple passage de l’échantillon et sans 
aucune altération. 

Pour les corps liquides ou gazeux, on peut appliquer une méthode 
analogue en les introduisant dans des cavités résonnantes (cylindres creux 
ou tores, connus sous le nom de rhumbatrons. 


._ PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Un nouveau procédé de poudrage électrique 
des végétaux. Note (') de M. Orre Yavorr, présentée par M. Camille Gutton. 


On utilise, dans la lutte contre les ennemis qui ravagent les cultures 
agricoles, différents produits que l’on projette sur les organes végétaux, 
sous formes de liquides ou de poudres très fines. On emploie à cet effet 
divers appareils plus ou moins perfectionnés, mais, malgré des progrès 
incontestables dans leur construction et malgré leur utilité, la question, 
dans son ensemble, ne peut pas être considérée comme résolue. Chaque 
année on déplore des pertes considérables, parfois totales, de récoltes 


(:) Séance du 25 février 1946. 
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dues aux attaques des parasites; tel est, en particulier, le cas du Mildiou 
de la Vigne (Plasmopara viticola). 

Les procédés de poudrage ou d'arrosage actuellement connus présentent 
l'inconvénient de ne distribuer la matière antiparasite que très incomplè- 
tement; on considère que, dans les meilleures conditions d'utilisation, les 
pertes de produits atteignent, en moyenne, les 9/10 de la valeur nominale 
de la charge employée et que plus de 5o % de la surface végétale reste 
non couverte. Cela est dû à l’insuflisance de l’adhérence sur les parties 
végétales qui est fort irrégulière et présente souvent des coagulations de 
poudres sous forme de petits flocons ou de grandes taches liquides, ce qui 
détruit l'homogénéité de recouvrement et diminue l’eflicacité d'action par 
manque de finesse des grains projetés. Mais le plus grand inconvénient 
de ces procédés réside en ce que, ni dans le cas de poudrage, ni dans celui 
de l’arrosage, on n’atteint les parties imtrados des feuillages, parties cachées 
à l’action directe des rayons solaires, protégées contre les vents et les 
pluies et qui constituent surtout les endroits où se posent les parasites et 
où ils se reproduisent. 

Tous ces inconvénients peuvent être évités ou, du moins, considéra- 
blement réduits par l'emploi du poudrage électrique. En effet un arbre, 
une plante ou une herbe peuvent être considérés comme un système conduc- 
teur mis à la terre. Une particule électrisée, positivement ou négativement, 
est toujours attirée par un tel système conducteur, le champ électrique, 
entre cette particule et la plus proche partie d’un organisme végétal, 
la dirige vers celle-ci. 

MM. Pauthenier, G. Truffaut, M. Dubois et P. Hampe (*) ont montré 
récemment qu'en effet les tiges herbacées et les feuilles de végétaux se 
comportent comme des volumes équipotentiels et que les poussières élec- 
trisées qui passent au voisinage de leur surface sont attirées par leur image 
électrique dans cette surface (?). Ces auteurs ont confirmé que, sans élec- 
trisation, la poudre projetée est irrégulièrement répartie et présente de 
nombreux amas; avec électrisation, le précipité est fin et régulier, tous les 
amas ayant éclaté par effet de répulsion électrostatique. Ils ont également 
constaté que la poudre fixée sur les feuilles est, suivant la nature de la 
poudre, de 8 à 4o fois plus abondante avec l’électrisation que sans élec- 
trisation. 

Toutefois l’utilisation pratique des poudres électrisées ne peut se faire 
qu'au moyen de dispositifs de maniement simple; toute installation élec- 
trique à haute tension, encombrante, fragile et surtout dangereuse, paraît 
devoir être exclue des applications agricoles. 

Pour remédier à ces dificultés, nous avons mis en application un procédé 


(2) Comptes rendus, 219, 1944, p. 613. 
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consistant à électriser les poudres par simple projection, à travers une 
tuyère génératrice de vitesses supersoniques. M. A. Milhoud (*) a décrit 
une série d'expériences sur la production de forces électromotrices par 
l'écoulement des vapeurs dans des tuyères convergentes-divergentes. Nous 
avons, d'autre part, précédemment observé qu’un courant d’air très rapide 
décharge un conducteur préalablement électrisé, positivement ou négati- 
vement, et que cette action devient sensible seulement à des vitesses 
nettement supérieures à la vitesse du son (‘), et nous avons observé que 
des grains de poussière introduits dans de tels jets supersoniques s’élec- 
trisent. Le nuage de poudres fines électrisées est attiré par les plantes sur | 
lesquelles les grains se déposent en couches très minces et infiniment plus - 
homogènes que dans le cas du traitement sans électrisation. Suivant les cas, 
l’adhérence varie de 1 à 20 fois par l’électrisation ainsi obtenue, et le poids 
de la poudre appliquée, toutes choses égales, varie de 10 à 4o fois. 
L’électrisation spontanée des grains de poussière permet lélimination 
complète de toute installation à haute tension; notre dispositif se réduit à 
un réservoir d'air comprimé comportant une tuyère convergente-divergente ; 


auquel on associe un compartiment contenant des poudres antiparasites. | 
Les tuyères et les pressions de l’air à l’intérieur du réservoir peuvent être | 
établies pour plusieurs régimes, fonctions de la dispersion cherchée. | 


OPTIQUE PHYSIQUE. — Sur l'absence d’un élargissement par réflexion ‘des raies 
d'émission. Effets Doppler et Compton, lois de Descartes et structure des surfaces. 
Note de M. F. Worrers, présentée par M. Aimé Cotton. 


MM. Jean Roig et Jean Gobert (!) ont montré expérimentalement, après 
M. Cabannes et d’autres, que la position du maximum d’une raie spectrale 
n’était pas modifiée par réflexion. Il est bien intéressant que cette vérification 
ait été faite maintenant, tant pour des corps ne contenant pas d’électrons libres 
que pour des métaux; mais le résultat nous semble devoir suggérer quelques 
remarques. 

Il paraît d’abord qu’un résultat opposé eût soulevé de grandes difficultés. 
Une variation de longueur d’onde, même bien inférieure à 10-* À, rendrait 
difficiles explication de la réflexion régulière et celle des interférences par 
réflexion (franges de Lloyd ou autres). Les résonateurs se trouvant à la surface 
du miroir émettraient alors des ondes dont la fréquence varierait de façon 
incohérente (Ay/v=— Afkrv10-7; Av 10° correspondant à des millions de. 


3 


(*) Comptes rendus, 217, 1943, p. 596. 
(*) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1802. 
(1) 


1 


Comptes rendus, 221, 1945, p. 620, 
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battements par seconde). Si donc on attribue la réflexion à des particules 
fonctionnant comme sources secondaires, l'effet Doppler, comme aussi l'effet 
Compton qu'elles pourraient produire, doit être en effet rigoureusement nul. 
Il en résulte que le mouvement de ces particules ne peut être supposé plus ou 
moins libre que dans la surface même; le champ de transition leur impose 
probablement des forces très intenses dans le sens normal. 

Dans le cas de miroirs métalliques, où les résonateurs en question seraient 
des électrons libres, j'ai montré, il y a longtemps déjà (?), que les photons se 
réfléchissaient et se réfractaient précisément de telle façon (lois de Descartes) 
que leur fréquence reste rigoureusement invariable du fait de l'effet Compton. 

Pour ce qui est de l'effet Doppler, il est facile de démontrer en toute rigueur 
que la cohdition nécessaire et suffisante pour qu'il soit nul, c’est encore que 
les particules ne se meuvent que dans la surface de séparation; les lois de 
Descartes en résultent par surcroit, et apparaissent donc comme une consé- 
quence nécessaire de l'existence même de la réflexion régulière. 

Un plan P sépare deux substances d'indices x et »'; une source S, dans le premier 
milieu, émet de la lumière parallèle de fréquence vs; le rayon SM rencontre en M une 
particule diflusante ou résonateur ayant une vitesse A par rapport à S. Soit &s l'angle 
de sh avec ? pour un observateur lié à S. Pour un observateur lié à la particule, la fré- 
quence recue sera yy, l’angle sera zy, et l’on aura (en posant #/c = 6) 


vi— 6? 1 — Gr cosas 
a, PQ mn 


1+ 5 nr cosax Vr—B: 


Si la particule renvoie de la lumière vers un observateur O placé dans le second milieu 


————> > 
et immobile par rapport à S, pour qui la fréquence sera vo et l'angle de MO avec ? sera %9, 
on aura de même 


re 


2 OU — ————— + 
ta) | (1+ 6n'cosxo) 


En multipliant membre à membre, et avee 4 — 0, il vient _ 


1— An cosæ 
(3) VO 

1 + on cos 20 

Supposons d'abord l'observateur dans le mème milieu que la source (2 —n'); pour 
qu'il constate une réflexion régulière, il faut que » soit indépendant de la particule con- 


sidérée, c'est-à-dire de +; pour qu'il puisse observer des franges de Lloyd il faut en outre 
que % = Ys. De toute facon il est donc nécessaire que cos æ RE c0s 0 ou Rx. 
Il faut donc que » se trouve dans le plan bissecteur de l'angle de SM avec MO. MN étant 
la normale en M à ce plan qui contient tous les », la condition devient sin i— sin i', et ce 
plan se confond nécessairement avec le plan réfléchissant P. 

Si enfin O est dans le second milieu, pour qu'il y ait réfraction régulière on 
doit avoir : 2 COSaæp——7 cos%o, Ce qui exprime un corollaire bien connu de la 
loi asint—=n"'sinr. 


(?) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 2202. 
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Nous conclurons donc que, dans tous les cas où l’expérience a été faite, le 
mouvement thermique des particules formant une surface réfléchissante est 
nul dans le sens normal (nœud rigoureux pour les vibrations longitudinales). 
Il serait peut-être intéressant de reprendre les expériences dans des cas où cette 
condition n’est certainement pas remplie : tension de vapeur appréciable, ou 
possibilité d’un commencement de diffusion. À mesure que l’épaisseur de 
la couche de passage augmente (tout en restant extrêmement faible, sans 
dépasser par exemple une longueur d'onde), le pouvoir réflecteur décroit puis 
s’annule; il faut se demander comment se fait la transition. On pourrait 
imaginer : 

1° que des particules de la surface prennent graduellement une composante 
normale, d’où suppression de la réflexion (par effet Compton ou Doppler) à 
mesure que le rzombre de ces particules augmente; ou bien encore, ce serait la 
grandeur de la composante normale qui irait en croissant pour loutes les parti- 
cules; ceci peut paraître moins probable s’il s’agit d'une question de tout 
ou rien ; 

2° que la lumière réfléchie se modifie elle-même peu à peu, la radiation 
s’étalant sur un domaine Av croissant, et l’angle de réflexion s’étalant sur le 
domaine Av correspondant, en même tant que l’intensilé diminue; 

3° que l'intensité décroissante de la lumière réfléchie fasse place à une 
lumière diffusée en tous sens, étalée sur une certaine bande de fréquences, 
correspondant à la distribution des vitesses normales, et fonction de la 
direction. 


OPTIQUE. — Nouveaux procédés de photographie infrarouge. 
Note (‘) de M. Erwin Heirz, transmise par M. Aimé Cotton. 


En faisant tomber un faisceau de rayons I. R. (I. R., infrarouge) sur la 
surface horizontale d’un liquide absorbant ces rayons, le liquide s’échaufte 
à l’endroit irradié, devient plus léger et monte à la surface. Il se forme 
dans le liquide un mouvement tourbillonnaire. Ce dernier cause en même 
temps une déformation concave de la surface du liquide. Ces deux effets, 
mouvement tourbillonnaire et déformation de la surface, peuvent être 
utilisés pour rendre visibles ou pour photographier des objets émetteurs 
d'R 

Premier procédé. — Le mouvement tourbillonnaire peut être rendu 
visible en mettant en suspension dans le liquide de petites particules 
d’une substance légère. En mettant par exemple dans de l’alcool amylique 
de la poudre d’aluminium en forme de paillettes et en projetant sur la 
surface du liquide l’image I. R. d’un corps punctiforme émetteur d’I R., 


(:) Séance du 7 janvier 1946. 
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on peut suivre au microscope le chemin des particules d'aluminium. On 
constate : 1° que les paillettes suivent des cycles ABCDA (voir la figure) 
et se placent toujours tangentiellement à leur trajectoire; 2° que le mouve- 
ment va en ralentissant de À vers BCD, et par suite les plus grandes parti- 
cules se déposent en C, d’autres plus petites en D. Les plus petites suivent 
un grand nombre de fois la trajectoire ABCDA. Les paillettes disposées 


au-dessous du point d'irradiation À se trouvent donc placées à peu près 
verticalement. Si maintenant on éclaire la cuvette contenant le liquide 
avec une lumière diffuse venant à peu près perpendiculairement d’en 
haut, on verra les particules d'aluminium posées au fond de la cuvette 
‘en argenté, sauf celles en D qui apparaissent en noir. Elles ne réfléchissent 
pas de lumière vers un observateur regardant d’en haut le fond de la 
cuvette, par suite de leur position verticale. On verra donc sur un fond 
argenté un point noir qui constitue l’image I. R. de la source. En projetant 
dans le liquide l’image I. R. d’un corps émetteur quelconque, chacun de 
ses points donnera ainsi une image, et leur ensemble forme l’image I. R. 
de ce corps. Avec l’alcool amylique comme liquide, en couche de 1-1",5 
d'épaisseur et des paillettes d'aluminium de o"",o1, on obtient ainsi d’un 
filament d’une lampe à incandescence une image qui est presque aussi 
nette que la photographie directe du filament. En même temps le dispo- 
_sitif est d’une très grande sensibilité; il est plus sensible qu’une bonne 
pile thermoélectrique (avec galvanomètre Zernike Zc), avec une sensi- 
bilté de 2,3.10-" watt. 

Le dispositif est évidemment sélectif, c’est-à-dire qu’il permet d’obtenir, 
en projetant sur la surface du liquide un spectre I. R. continu, le spectre 
d’absorption du liquide employé. 

Deuxième procédé. — La déformation concave de la surface du liquide, 
résultant du mouvement tourbillonnaire dans le liquide, a été étudiée 
qualitativement et quantitativement. Pour un liquide donné on trouve 

que la profondeur h de la déformation suit une loi de la forme À — k/d”, 
d étant l’épaisseur de la couche du liquide; n un exposant positif variant 
avec la nature du liquide et dépendant notamment de sa viscosité; k est 
| un facteur directement proportionnel au flux I. R. tombant sur le liquide. 

La forme de la déformation étant concave, on peut se servir de cette 
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concavité comme miroir concave pour obtenir, par un dispositif optique 
approprié, en faisant réfléchir sur la surface du liquide un faisceau de 
lumière parallèle, l’image I. R. d’un corps I. R. émetteur projeté sur la 
surface du liquide. On obtient ainsi des images aussi nettes que par le 
premier procédé. 

La sensibilité du système peut encore être augmentée en noircissant 
le fond de la cuvette du côté du liquide. Ce fond, absorbant ainsi toutes 
les radiations que la mince couche de liquide laisse passer, s’échauffe et 
échauffe à son tour au même endroit le hquide. On trouve ainsi, pour une 
couche d’alcool amylique de o"",3 d'épaisseur, pour les radiations comprises 
entre 0,85 et 34,5, une augmentation de la sensibilité d'environ 15 fois. 


DIFFUSION MOLÉCULAIRE. — Étude des spectres Raman du fluorure, des 
bromofluorures et des chlorofluorures de phosphoryle. Note (') de 


M'e Marie-Louise DezwauLzee et M. Férix François. 


Les composés éludiés ont été préparés d’après les indications de Booths et 
de ses collaborateurs (?) et (*). Aucun des spectres Raman n’était décrit. Les 
résultats obtenus sont consignés dans les tableaux ci-après. L'examen de 
ces tableaux conduit aux remarques suivantes : 

Spectre de PORF, (liquide). — Ce spectre ne comporte que cinq des six fré- 
quences prévues pour une molécule tétraédrique AX, Y. La mesure du facteur 
de dépolarisation des raies montre que la fréquence absente est celle de défor- 
mation symétrique : 03. 

Spectres de POF Br, et POFCI,. — Ces spectres sont normaux au point de 
vue nombre de raies et facteur de dépolarisation. Ils sont tout à fait compa- 
rables à celui de POCIBr, (*). L'évolution des fréquences des spectres dans 
le passage de PO Br, à PO FBr, ou de PO CI, à POF CL, est semblable à celle 
observée lors du passage du spectre de PO Br, à celui de POCIBr;. 

La comparaison des spectres de POFBr, et de POFCL montre qu'ils ont 
en commun d’une part la fréquence v,, qui est celle de la raie P—O de tous des 
halogénures simples ou mixtes de phosphoryle, d’autre part la fréquence v;. 

Celle des spectres de CHF Br, et de CHFCI, (°) mettait aussi en évidence 
l'existence de deux raies communes: v, (raies C—H) et y, que nous avons 
montré être celle de la liaison C—F. Il faut donc considérer que dans les spec- 
tres de PO FCI, et de POFBr, la fréquence y, commune comme position et 
état de dépolarisation (polarisée) caractérise la liaison P—F. 


(*) Séance du 25 février 1946. 

(2) Harozp Simmons Booru et Frén£ric B. Durron, /. Amer.Chem. Soc.; 61, 1939, p. 2937. 
(*) HarozD Simmons Boorx et CHARLES GEORGE SBEGMILLER, /. À mer. Dire Soc., 61, 1939, 
p: 3120. 
(*) M. L. Dezwauzze et F. Françors, Comptes rendus, 220, 1945, p. 1817. 

(5),M. L. Derwaurze, Comptes rendus, 216, 1943, p. 935. 
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Spectres de POF, Br et de POF,CI. — Ces spectres ne comportent que sept 
fréquences sur les neufs fréquences prévues. Au lieu d'observer deux 
fréquences distinctes à, et ©, on n’en observe qu’une. Dans le spectre de 
POCL Br (*) les fréquences à, et 2, étaient bien plus rapprochées que dans 
celui de PO CIBr,. Dans le spectre de CHCIL Br (°) on n’observait également 
qu’une seule fréquence sur les deux attendues. Il est donc probable que les 
deux fréquences, à, et à, sont confondues. 

La fréquence à, reste absente dans le spectre de PO K, Br même très posé. 
Dans le spectre de PO FCI un accident de la fréquence à, est peut-être attri- 
buable à une fréquence à, qui serait d’ailleurs très faible, mais la mesure du 
facteur de dépolarisation est impossible : cette raie reste donc douteuse. Le 
reste des deux spectres est parfaitement conforme aux prévisions. 


Fréquences en cm! (modes de vibration). 


ô, CA Ô,s ’, APE v, 
à 337 - 476 879 982 1395 
POF,;, RARE f - M F ff M 
SCIE CE 6/7 - 6/3 o,0ù 6/7 où 
| ÉRTRRS | à Me | 
274 406? {10 424 618 805 948 138 
OS CAPTER TES. 10 € 17 7 10 M f M 
DAS USE 0,65 - 0,23 dépol. 0,05 o,1  dépol 0,2 
Se | | | | 
207 254 330 372 386 947 620 894 1331 
POFCL | De nes À 3,6 1,8 1 3,4 Fr AL 10 f f M 
PE NÉ TR 0,95 6/7 0,6 6/7 0,3 0,0Ù 6,7 0,45 pol. 
Most | FE | STRESS | 
| 193 267,4 337,4 486,2 D8T,2 1290 
POCI:; LE Per ONE 8 6 7 10 3 5 
PEL uns 0,83 0,64 o,81 0 ,0ù 6/7 0,40 
| 337 — 476 879 982 > 1395 
MPOF;S «5214 x... f - M F ff M 
: | EM OT RE 6/7 - 6/7 0,0ù 6/7 0,1 
| DS | HD | 
; of 1 - 320 41r 554 888 go 1340-1360 
OP Br 6 7...7...... 15 : 120 7,9 10 f ff M 
È EEE 2 0,7 - <0,35 6/7 POS EE US 6/7 20,9 
5 1 1303 
f f M 
6/7 <0,9 <o,4 
SU Es 
438 1261 
f M 


dépol. pol. 
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Lors du passage de POFBr, à POF,Br et de POFCI à POF,CI, les 
remarques déjà faites dans le passage de PO CIBr, à POCI, Br s'appliquent. 
Notamment le changement du miroir 6,, ou 6,, en 64 inverse les caractères des 
fréquences à, et à,. Of passe ainsi de à, (dépol. ), à, (pol. la plus forte) à à, (pol. 
la plus forte), à, (dépol.). Il en est de même pour ceux des fréquences », et v;. 
On constate de plus un rapprochement relatif des raies v, et v,. 

On notera enfin que les deux spectres de POF, Br et de POF, Cl ont prati- 
quement en commun les trois fréquences v,, v;, v,. 


La raie P-O est double (1340 et 1360) dans le spectre de POF, Br. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Catalyse négative de l’insolubilisation photochimique du 
soufre. Procédé simplifié pour la formation des cristaux de soufre insoluble. | 
Note de MM. Curisriax Pixazzi et JEAN Bacer, présentée par M. Marcel 
Delépine. : 


a. Parmi les corps ne favorisant pas la précipitation photochhnique du 
soufre (‘), certains nous avaient paru exercer un effet retardateur; c’est ce que 


nous avons vérifié. j 
Rappelons tout d’abord qu’un inhibiteur de la transformation, l'hydrogène | 
sulfuré, avait été signalé par M. Berthelot (?). 4 
Les corps qui ont présenté une propriété inhibitrice, avec plus ou moins | 


d'intensité, sont, par ordre d’activité décroissante : l’anthracène, la diphényl- 
amine, le mésodiphénylanthracène, le naphtacène et l’hydroquinone. 

Si l’on ajoute, par exemple, à une solution sulfocarbonique de soufre à 50° 
par litre, de l’anthracène à raison de 0%,5. par litre, on observe un retard 
considérable à la précipitation photochimique; une durée d'irradiation 
dépassant de trente fois celle qui suffit à troubler le témoin laisse la liqueur 
limpide. A la teneur de of,1. par litre, le ralentissement est moindre, mais 
encore notable. Pour les concentrations plus fortes en soufre, qui accroissent la 
sensibilité à la lumière, 1l faut augmenter la dose pour obtenir le même retard. 

Le seuil d’activité de l’anthracène vis-à-vis des solutions de soufre à 100$ 
par litre, peut être situé approximativement à o“,1 par litre, pour les condi- 
tions ASUS de nos expériences en février. 

On a pris soin de vérifier que l’hydrocarbure se retrouvait inaltéré après 
l'irradiation ; son action est donc bien une catalyse négative. 

Le diphénylanthracène et surtout le naphtacène ont présenté le phénomène 
de l’inversion de la catalyse : action retardatrice plus ou moins accentuée au 
départ, suivie d’une accélération. Pour le naphtacène, ce renversement paraît 
être en relation avec une MOSS chimique en cours d’étude. 


(1) Cu. Dunes Chr. Pinazzi et J: Bacer, Comptes Térus 249; ne P- 
(?) Comptes rendus, T0, 1870, p. 941. 
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On sait le caractère plutôt exceptionnel des phénomènes de catalyse négative. 


Le plus grand nombre et les plus marqués de ceux qui sont connus se groupent 


autour de l'oxygène élément : effet antioxygène, inhibitions par l'oxygène, 
ralentissement de l’émission d’oxygène dans la destruction de l’eau oxygénée. 
Les expériences décrites ci-dessus montrent un nouveau rapprochement entre 
les deux éléments, puisque le soufre manifeste à son tour l'aptitude à participer 
à des actions retardatrices, sans toutefois qu'apparaisse de prime abord un 
lien entre les deux ordres de faits. 

b. Dans les précipitations ainsi retardées, le soufre insoluble se dépose 
souvent en cristaux aussi nets que dans les gels de caoutchouc (*): l’hydroqui- 
none convient spécialement bien, et 1l en est de même de l'hydrogène sulfuré. 

Ayant cru remarquer que la lenteur de formation du dépôt favorisait la 
cristallisation, nous avons essayé de ralentir la photoréaction, en l'absence de 
toute matière étrangère, calalyseur ou épaississant. A la lumiére diffuse du jour, 
tout comme à une lumière artificielle assez peu intense, on obtient les formes 
cristallines que nous avons antérieurement décrites (*), en évitant ainsi les 
difficultés expérimentales de l'élimination de lépaississant. 

Cette observation donne à penser que le soufre insoluble photochimique est, 
non pas amorphe, malgré les apparences, mais formé d’agglomérats micro- 
cristallins. En outre, elle justifie l’hypothèse qui avait conduit à opérer 
dans un milieu foriement visqueux pour retarder le dépôt photochimique et, 
par là, favoriser la formation de cristaux assez grands pour être visibles. 


CHIMIE MACROMOLÉCULAIRE. — /nclusions intermoléculaires de composés orga- 
niques dans les esters cellulosiques. Note (*) de MM. G£orGEes CuauPeTiER el 
Pierre CLémenr, présentée par M. Louis Hackspill. 


L’absorption de différents liquides organiques par des films d’acé'ate ou de 
nitrate de cellulose dépend, en pariculier, de P’ac.ion lyophile de ces composés 
vis-à-vis des chaînes cellulosiques. Ainsi pour des films de 0"",15 d'épaisseur 
d’acétate de cellulose (à 54,45 % de CH, CO OH), la grandeur et la vi esse de 
l'absorption, à la température de 25°, varient avec la nature du liquide 
d’imbibition. 


Liquide organique Absorption maximum Temps d’imbibition 
d’imbibition. % en poids. en heures. 
HCHOH T7. 0800 20,2 200 
CET PPS OR RES EU 22,1 280 
M CREER us 0 17,0 d00 
CHAOS) 22. 2000 5,3 600 
Orne ame PRET 3,3 300 
(3) Ch. Durrasse, Cur. Pixazzi et J. Bager, Comptes rendus, 218, 1944, p. 759. 


(1) Séance du 25 février 1946. 
C. R., 1946, 1°" Semestre. (T. 222, N° 10.) 37 
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L'élimination du liquide absorbé est très rapide et complète par un simple 
chauffage ; ces composés ne paraissent donc diffuser qu'entre $: chaînes 
moléculaires plus ou moins associées. 

Un phénoméne très différent, déjà signalé par H. Staudinger (?) pour la 
cellulose, est observé si l’on facilite l'absorption de ces composés volatils en 
dispersant préalablement, ou simultanément, les chaînes cellulosiques par un 
gélatinisant auxiliaire. Leur pénétration intermoléculaire est ainsi favorisée 

gonflement intraréticulaire), mais, inversement, leur élimination complète, 
sous l’action d’une température ou d’un vide poussés, est pratiquement impos- 
sible, les films ou les masses obtenus aprés évaporation du solvant retenant 
des quantités parfois importantes de ces composés insérés entre les chaînes 
So à La grandeur du phénomène dépend : 
. de l’affinité des molécules incluses pour les esters cellulosiques. De telles 
AE As se manifestent également avec les solvants réels des esters cellulo- 
siques, mais à un degré nolidid car les solvants peuvent migrer d’une chaîne 
à une autre par formation de solvates et s’éliminer ainsi du réseau cellulosique; 
. du pouvoir dispersif du gélatinisant auxiliaire et de la proportion du 
_. organique ajouté à ce gélatinisant. La forme des courbes de rétention 
en fonction de la composition du mélange solvant ainsi formé est affectée enfin 
par les différences entre les tensions de vapeur du gélatinisant et du liquide 
organique. 
Inclusion maximum 


après 100 heures 
de chauffage à 75°. 


Molécules Te LT 
Agent incluses % en Mol. A/ 
Ester cellulosique. dispersif. A. poids. groupe C,. 
Acétate de cellulose à 54,45 
de GCHCOOHEEEE CH,—CO—CH, CG: 10,6 1/6 env. 
» » C: H;,—CO—CH; » 1159-201/0 © 
CHLSCRE 
» » tone D >() » 9,9 1/6 » 
» » CH GE » 9,7 1/6 » 
» » CH Cl » 11 ,8 1/ D» 
» » Ce H, CL » 6,7 1/9 os 
» » CH; —-CO=CH; ‘ CAFE Due 1/9 » 
» » ee 2 G:H;=CH; 2,8 1/9 » 
Nitrate de cellulose à 12,15 
de N: Meuse ets «ivte de viere (ee » CCI; 65, 2 1/1 » 
» » » CHCH d 6,9 1/6 JE 
0] » » (24 HI à,ù 1/8 » 


Il semble qu'un phénomème analogue soit à la base du mécanisme général 
de la plastification des composés macromoléculaires en supposant que les 


(?) H. SrauninGer et W. Douze, J. prakt. Chem., 161, 1943, 219. 


3 
k 
À 


SÉANCE DU 4 MARS 1946. 555 


molécules plastifiantes incluses, susceptibles ou non de former des composés 
d’addition avec les chaînes polymérisées, possèdent un encombrement spatial 
suffisant pour maintenir ces chaînes écartées lorsque le solvant est éliminé, 
pour diminuer les effets des liaisons secondaires entre les chaînes et pour faire 
apparaître ainsi la plasticité. 

La pénétration intermoléculaire d’un composé tel que le phosphate triphé- 
nylique et son insertion dans le réseau de l’acétate et du nitrate de cellulose 
sont prouvées en effet par le fait que les inclusions (de CCI, par exemple) 
deviennent très négligeables après une addition de 25 à 35 % de plastifiant 
(ce qui correspond, pour les deux esters cellulosiques, à la présence d’une 
molécule environ de phosphate triphénylique pour quatre chainons glucose). 
Grâce à l’écartement des chaines cellulosiques, imposé par le plastifiant, 
les molécules de CCI, s’éliminent plus facilement et les inclusions ne peuvent 
plus se manifester. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation de l’épichlorhydrine avec le phénol en pré- 
sence de fluorure de bore. Nouveau mode de préparation de l'éther y-phénylique 
de l’a-monochlorhydrine du  glycérol. Note de MM. Eure Levas et 
Hexr: Leresvre, présentée par M. Marcel Delépine. 


On sait que l’épichlorhydrine peut réagir avec le phénol suivant trois modes 
distincts, le plus souvent concomitants (!), deux d’entre eux entraînant une éli- 
mination d’acide chlorhydrique 


CG H;-0-CH:-CH— CH; + CIH (D) 
4 D 
7 ü 
(x ou 2) GC; 3 OH + CHo—CH—CHe CI —— CH3-0-CH2-CH OH-CH2-0-C; H3 + CIH (11) 
ve Ne 
; = C H.=O=CH:-CH OH-CH; CI (IT) 


2 


Les rendements en ces trois produits dépendent des conditions opératoires. En solution 
alcaline aqueuse on forme surtout l’éther phénylique du glycidol (1), tandis qu’en présence 
de C;:H;ONa on a presque uniquement le diéther (IT). Le produit (III) ne se forme d’une 
facon prédominante que si la réaction est faite en tube scellé (Rdt 17 à 23 %), ou en pré- 
sence d'une très petite quantité de soude agissant comme catalyseur (Boyd et Marle), Cette 
dernière méthode de préparation de l’éther (HIT), jusqu'ici la plus intéressante, a cepen- 
dant le gros inconvénient de nécessiter un temps de réaction assez long, et de ne donner 
que des rendements encore faibles (35 % au bout de trois semaines). 

Comme BF, ne semble pas favoriser les réactions se faisant avec élimination 


d’hydracide, nous avons pensé qu’il pourrait catalyser sélectivement la réac- 


(:) Lineman, Ber. d. Chem. Ges., 24, 1891, p. 2145; Fiscuer et Krämer, Ber. d. Chem. 
Ges., W1, 1908, p. 2730; Bovn et Marce, J. Chem. Soc. London, 93, 1908, p. 838, et 97, 
1910, p. 1788; Fourneau, /. Pharm. Chimie, 7° série, 1, 1910, p. 55; Bôrseken, Ziec. 
Trav. Chim. P.-B., 34, 1915, p. 102. 
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tion (HD). Nous avons pu en effet, par condensation de l’épichlorhydrine avee le 
phénol en présence d’une petite quantité de BF,, préparer avec un rendement 
pouvant atteindre 65 % l’éther y-phénylique de l’a-monochlorhydrine, éther 
qui constitue une matière première intéressante pour la préparation d’amino- 
alcools, d’éthers diaryliques du glycérol ete. (2). 

ÉTUDE SYSTÉMATIQUE DE LA RÉACTION. — 1° La condensation est facile et très rapide. 

Il suffit d'ajouter lentement et en agitant l’épichlorhydrine à une solution benzénique 
de phénol ayant dissous le BF; et refroidie dans la glace, On continue d’agiter 30 minutes, 
on détruit le BF; par l’eau, on chasse le benzène et l'excès de phénol, puis on disulle le 
résidu. L'opération totale, isolement des produits compris, peut être achevée en moins 
d'une journée, On ne constate jamais d'élimination de CII. I se forme un peu de produits 
supérieurs résultant vraisemblablement de la condensation de 1°! de phénol avec 2 ou 
plusieurs molécules d'épichlorhydrine, 

> Influence de la concentration en épichlorhydrine dans le mélange. — Le 
rendement en éther (WI) croit quand le rapport phénol/épichlorhydrine croit; 
corrélativement la formation des produits supérieurs diminue. Voici quelques 
résultats obtenus en condensant à 0° 235 (0"!,25 ) d'épichlorhydrine avec des 
quantités variables de phénol en présence de 1° de BF,. 


Rendement en éther (III) Masse 
Solvant par rapport à l’épichlorhydrine des produits 
Phénol Mol. phénol (CH) supérieurs 
(g). Mol. épichlorhyd. (cm). ARE AE (g). 
HR PRET RS I 100 7,73 16,8 DE 
ONU ECO 2 100 19,16 37 19,9 
ART ARMRRRET VA l 200 25,05 53,9 1 
DIE RSR LE 6 300 29, 20 5,2 14 
LAS RUE + UE 8 400 30,5 65 II 


3° Influence de la concentration en BF,. — Cette influence est faible tant que 
la concentration en BF, n’atteint pas un seuil au delà duquel le rendement en 
éther (HIT) diminue en raison d’une formation plus grande de produits 
supérieurs. Ainsi, des essais effectués dans des conditions similaires (phénol} 
épichlorhydrine = 4) avec 15, 35,2 et 05,5 de BF, donnérent respectivement 
des rendements en éther (HI) de 55,9, 54,3 et 26,2 %. 

4° Influence de la nature du solant. — Nous avons été amenés à distinguer 
deux sortes de solvants : 4. les solvants sndifférents tels que C;H,; 0. les 
solvants (généralement oxygénés) qui donnent avec BF, des complexes qui 
possèdent des propriétés catalytiques propres, souvent différentes de celles 
de BF, lui-même. Ainsi, quand on remplace C;H, par l’éther ordinaire qui 
forme le complexe BK;, (C;:H;,),0 (*), on n'obtient sensiblement: pas 
d’éther I. 


(2?) Travail en cours. . a GER 


* (3) Hexniox, Hinrox et NieuwLaxp, J/. Amer.. Chem Soc., 55, 1933, piL28 DT a ME 


| 
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:. ° Catalyse par BF;, 2H,0. — A la solution benzénique de phénol ayant 
dissous le BF;, on ajoute, avant d’y verser l’épichlorhydrine, la quantité d’eau 
juste nécessaire pour former le dihydrate BF,, 2H,0. La réaction a encore 
lieu, mais le rendement en produit (IE) est moitié moindre, toutes autres 
conditions égales. 

Caractéristiques du phénoxy-1 chloro-3 propanol-2 CçH,,0,CT : liquide 


Le one À 7 GE PET - PRRRENENENSELE 
incolore, sirupeux. É,;,, 153,5-155°,9 (corrigé); d 


R. M. trouvée 48,49; théorique, 48,20. Par action de C;H,O Na on obtient 
l’éther diphénylique 4-7 du glycérol, F 81-82° (Rdt 94 %). 


1 ATOS 0/04: 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse et cyclisation de l'ar-turmérone. Note 
de MM. Jeax Coroxer et JEAN Cnamgrox, présentée par M. Marcel Delépine. 


L’ar-turmérone (D) est une cétone sesquiterpénique en C, ;,H,,0, dont la forme 
dextrogyre existe à côté de la turmérone C,;, H,,0 dans la partie odorante de 
l’huile de curcuma (‘). Sa constitution a été confirmée synthétiquement en 
condensantla cureumone avec l’acétone en présence d’éthylate de sodjum (?). 

Dans le but de préparer une série de cétones du type de lar-turmérone, nous 
avons condensé des chlorures d'acides aliphatiques $-phénylés, substitués soit 
sur le noyau benzénique, soit sur la chaîne aliphatique, avec des hydrocarbures 
éthyléniques, en présence de petites quantités de chlorure stannique selon une 
technique établie par lun de nous (*). Dans ces conditions, en utilisant le 
chlorure de lacide 5-paratolyibutyrique (IE) et lisobutylène, on obtient 
l’ar-turmérone racémique avec un rendement de 50 % de la théorie. 

D'autre part, on sait qu'il est possible de passer des composés sesquiterpé- 
niques monocycliques aux isomères hydronaphtaléniques correspondants : c’est 
ainsi que le bisabolène ayant le même enchaïnement carboné que l’ar-turmé- 
rone a élé cyclisé en diméthyl-1.6 isopropyl-4 hexahydronaphtalène (*). 
Le passage de l’ar-turmérone à une cétone hydronaphtalénique pouvait done 


être tenté; la cyclisation a été réalisée par chauffage de la solution sulfo- 


carbonique avec du chlorure d’aluminium; on obtient le diméthylx1.6 150- 
propyl-A céto-3 tétrahydro-1 .2.3.4 napthalène (WT). 
.… La constitution de cette tétralone est démontrée de la manière suivante : par 


réduction catalytique sur nickel Raney, elle fournit l’alcool secondaire corres- 


pondant; diéméthylx.6 csopropyl-A hydroxy-3  tétrahydro-1.2.3.4 naphta- 


lène (IV), lequel, par chauffage avec de l'acide phosphorique à 85 %, se 


déshydrate en diméthyl-1 .6 isopropyl4 dihydro-1 .2 naphtalène (V). Enfin, par 


+ 


(1) Rupe, Crar, S. Pran, PLarrner, Hele, Chim. Acta, 17, 1934, p. 372. 
(2) Rope et Gassmanx, //ele. Chim. Acta, 19, 1936, p. 569. 

(3) 3. CoLoxcs et K. Mosraravt, Bull. Soc, Chim., 6, 1939, p. 358. 

(*) Ruzicka et Caparo, ele. Chim. Acta, 8, 1925, p. 259. 
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chauffage avec du soufre à 240° pendant 5 heures, ce carbure est déshydrogéné 
en cadaline où diméthyt1.6 isopropyl-4 naphtalène (VT), identifié par son 
picrate dont le point de fusion (115°) concorde avec celui indiqué par d’autres 
auteurs (*)el(®). 


CH CES CH 
| | | 
CH CH 548 | 
SD ee 
DRE ne | ee) 
HG 70 Rue HS FRE LOS Da LS 
CH (ut) CH 
|| ee 
C 
NX Lies 
H;:C CH; H;C.° CH; 
(1) (11) 
CH: CH; 
| | CH; 
CH CH 
DAV EP PEU ES ENT cou de rs 
| Ê |. | | 
RS et de HUB CAS 7 ds. IRL Poe 
; CH F 1: 4 
| | CH 
CH CH VEN 
AN HR H;:C CH; 
H, C CH; H;C CH; 
(IV) (V) (VI) 


Ar-turmérone Gi; H300 (1). — Liquide odorant; ÉS 199°-160°; d1? 0,968; n5° 1,5240. 

Diméthyl-1.6 isopropyl-h céto-3 tétrahydro-1.2.3.1 naphtalène C,;:H:50 (IH). — 
Cristaux, F 330; É,, 167°; semicarbazone F 2229 (n. c.); oxime F r108°, 

DiméthyE1.6 isopropyl-4 hydroxy-3 Wed .-2.3.4 naphtalène G;,H,,0 (IV). — 
Liquide très visqueux, incolore, inodore; Éi. 174°; phényluréthane F r118°-120°. 

Diméthytx.6 isopropyt4 dihydro-1 .2 niphtalène C5 H20 (V). — Liquide visqueux, 
dépourvu d'odeur; É3, 1399-1409; d!5 0,955; n45 1,5380; R. M, obs. 65,53; cal. 65,20. 

Cadaline Ci;:H;4 (VI). — Picrate, longues aiguilles rouges F 1150. 

Nous poursuivons nos recherches sur des cétones du même type que 


l'ar-turmérone. 1 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse de composés polycycliques à partir du 
méthyl-6-naphtol-2. Note (') de MM. Rexé Royer et Buu-Hoï, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


L'étude des relations entre la constitution chimique et le pouvoir cancéri- 
gène ou inhibiteur des molécules implique la tâche ardue de synthétiser en 
série des composés polycycliques portant des radicaux méthyles en des points 
variés de leur molécule. Montrons ici que le méthyl-6-naphtol-2 constitue une 


(5) Ruzicka et Seinez, Helv, Chim. Acta, 5, 1922, p. 369. 
(5) Ruzicka et Meyer. elv, Chim, Acta, k, 1921, P: 508, 


(1) Séance du 25 février 1946. 
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matière première commode pour ce genre de travail. Traité par la phényl- 
hydrazine et son chlorhydrate (?), ce corps conduit, en effet, au méthyl-2/- 
benzo-3.4-carbazole (1); condensé avec le formol, il donne le méthylène-brs 


Ne AVES te 
ne Ut di | 
D MT TS ke au “e ; 
| ï 
ARS is ER en 
(8) 


(1) (ur) 


(méthy1-6- Due (I) Se Ho de POCI, (°) transforme par cyclisation 
en diméthyl-3”.2/-dibenzo-3.4.5.6-xanthène (HIT). Oxydé par ClFe, le 
méthyl-6-napthol-2 conduit au a dmÉlyLS 6'-dihydroxy-2.2/-dinaphtyle-u. x 
(IV), lequel est facilement déshydraté par la poudre de zine en diméthyl-2’.3/- 


110 de CES ? CH | 1. É ss 
EN oO a) 

+0 : Ro Le GS 
Se Ah st A. le es JA 2 


(VIT) 


dibenzo-3.4.5.6- -diphénylène- oxyde ( QE le même composé (IV), soumis à un 
traitement par le zinc et POCL, suivi de pyrolyse (“*), conduit au contraire au 
diméthyl-5.8-pérylène (VD), lequel est oxydable par l’acide FRERE en 
diméthyl-5.8-pérylène-quinone-4.9 (VIT). 

Traité par la naphtylamine-x en présence d’iode, le méthyl-6-naphtol-2 
engendre la (méthyl-6-naphtyl-2) N-œ-naphtylamine (VID), que CI, As con- 
vertiten méthyl-3’-chloro-10-dihydro-9.10-dibenzo-1.2.5 .6-phénarsazine (IX ); 


MEN L NS k 


(IX) R=cCI 

(X) R= CH, 
(XD) R= CH; 
LL. 8 (XII) R= CH 


A 


(2) Jarp et MarrcanD, J. Chem. Soc., 83, 1903, p. 272. 
(5) Wozrr, Ber. d. chem. Ges., 26, 1893, p. 84. 
(+) Marscnak, Bull. Soc. Chim., k3 1928, p. 1388. 
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ce dernier corps, traité par l’iodure de méthylmagnésium (*}, engendre la 
diméthyl-3'.10-dihydro-9.10-dibenzo-1.2.5.6-phénarsazine (X), les bromures 
d'éhyl- et de phénylmagnésium donnant de même la méthyl-3'-éthyl-10- 
dihydro-9.10-dibenzo-1.2.5.6-phénarsazine (XI) et la méthyl-3/-phényl-10- 
dihydro-9.10-dibenzo-1.2.5.6-phénarsazine (XIT). D'une façon analogue le 
méthyl-6-naphtol-2, condensé avec la naphtlylamine-5, donne la méthyl-6’- 


CH; À 
Che R LT Se 
| | | | | | (XIV): R=CI 
(LEA # ] TV) À . 
RS OR DS, ROUE At 


< 


| x Je R — Ce Hs 
(XVI) RSC HI 


dinaphtylamine-2.2! (XIII) que Cl; As convertit en méthyl-3/-chloro-r0- 
dihydro-9.10-dibenzo-3.4.5.6-phénarsazine (XIV ), laquelle fourni! à son tour, 
avec les magnésiens adéquats, les diméthyt-3'.10, méthyl-3'-éthykro, et 
méthyl-3'-phényl-10-dihydro-9.10-dibenzo-1.2.5.6-phénarsazines (XV), (XVDP 
et (XVIL). 

Voici quelques indications sur les proprié'és des corps menlionnés ci-dessus, 
tirées de la Thèse de l’un de nous (R. Royer): 


(1) C;;H;;N. — Aiguilles incolores F 196° (de lalcool); picrate, prismes rouges 
F 176° (inst.). 


(11) C3 90. — Paillettes incolores F 201° (alcool). 


(III) C::H,40. — Aiguilles incolores F 239° (inst.); picrate, aiguilles orangées 
F 1809 (inst.). Cette substance a été décrite dans la Httérature (©). 

(IV) C»:H,50:. — Poudre microcristalline incolore F 170° (alcool). 

(V) G,H;,0. — Aiguilles incolores F 156° (alcool). 

(VI) CH. — Aiguilles orangées F 163° (benzène); picrate, aiguilles-noires F 219. 


(VIT) Css H4,02. — Aiguilles orangées F > 360° (nitrobenzène). 

(VIIT) CH, N. — Résine jaune. 

(IX) GC, H,,N As CI. — Aiguilles jaunes F 283° (o-dichlorobenzène). 

(X) Css Hi4N As. — Prismes jaunâtres F 171° (éther). 

(XI) Cs3 H:9N As. — F 1580 (éther). 

(XII) CG, HN As. — F 180o° (éther). 

(XIE) GC: H,,N. — Aiguilles incolores F 145° (alcool). 

(XIV) GC H,,N As CI. — Aiguilles orangées F 292° (0-dichlorobenzène). 
(XV) CG HN As. — F 2002 (éther). (XVI) C;:H,0N As. — F r15° (éther). 
(XVII) C;,H,,N As. — F 203° (éther). 


(*) Pour des synthèses analogues, voir Buou-Hoï, Hioxc-Ki-Wer et Royer, Revue 
Scientifique, 82, 1944, p. 453. 


(°) K. Dzrewoxsxr et T. Cuomik, Chem. Centralbl., 1939, 1, p. 4320. 
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GÉOLOGIE. — Sur la structure des éléments cristallophylliens dans l'Est de 
l'Aveyron et dans la Lozère. Note (') de M. Pierre Lapanu-Harçeuss, 
présentée par M. Charles Jacob. 


Entre le Massif granitique de la Margeride et le rebord septentrional 
des Causses et au delà vers l'Est, le long de la crête granitique du Mont- 
Lozère affleurent sur près de 100" des ensembles métamorphiques. Un 
certain nombre de faciès peuvent y être distingués, depuis les micaschistes 
supérieurs à muscovite et séricite (régions d'Estaing et de Saint-Geniez 
d'Olt dans l’Aveyron, région de la Montagne du Goulet au Nord des 
hautes vallées du Lot et de lAltier dans la Lozère) jusqu'aux gneiss 
œillés et même aux gneiss granulitiques profonds (régions de Préven- 
chères et de La Bastide-Puylaurent en Lozère). 

L'étude détaillée de la tectonique de ces éléments tend à montrer qu’il 
faut y distinguer deux zones structurales. 

1. Zone occidentale et centrale, s'étendant depuis le granit d'Entraygues à l'Ouest 
jusqu'à Badaroux à l'Est (10" en amont de Mende sur le Lot). Dans cette zone on constate 
que tous les termes métamorphiques offrent une disposition structurale inverse de la 
disposition classiquement admise; c’est ainsi qu'a Estaing affleure une bande de mica- 
schistes supérieurs de direction SW-NE qui plongent vers le SE sous des micaschistes 
inférieurs à deux micas, grenats et staurotide, pour réapparaître à nouveau, surgissant sous 
sous les mêmes micaschistes inférieurs, avec cette fois un pendage NNW, dans la région de 
Saint-Geniez (2). Les micaschistes inférieurs dessinent une cuvette synclinale à direction 
axiale SW-NE, cuvette occupée au NE par un complexe de gneiss œillés et de migmatites 
micaschisteuses en position synclinale avec un léger chevauchement sous lequel plongent 
ces micaschistes inférieurs (région de Saint-Chély d'Aubrac, Le Born, Viaurals, au pied 
de l’Aubrac). Dans l’aire drainée par le Bassin de la Coulagne (Saint-Germain du Teil, 
Marvéjols, Saint-Léger de Peyre, Servières), on note la disposition suivante : en bordure 
de la Margeride, des micaschistes, puis une large zone où affleurent des gneiss à biotite et 
amphiboles et migmatites gneissiques, enfin au Sud (Pin-Moriès, Saint-Germajn-du-Teil) 
des micaschistes qui passent vers l'Est à des gneiss à biotite et amphibole intercalés de 
quartzites à minéraux. 

L'ensemble présente une direction SW-NE, avec plongées vers le NW. Mais l'examen de 
la terminaison des migmatites gneissiques dans la région de Lachamp, au NE de 
Marvejols, montre indubitablement que l’on a là un synclinal pincé couché vers le SE, 
synclinal de migmatites gneissiques logé au sein de micaschistes. De mème en direction 
des Salces, au Nord de Saint-Germain du Teil, on peut également remarquer un anticlinal 
aigu de micaschistes à deux micas, grenats et staurotide couché vers le SE qui s'engage 
sous une couverture de gneiss œillés et de gneiss leptynitiques qui plongent dans le mème 
sens. 

Vers l'Est (région de la Boulaine et du Bassin de Mende) on ne voit que des micaschistes 
inférieurs qui, après avoir esquissé un vaste synclinal de direction axiale encore SW-NE, 


(:) Séance du 25 février 1946. 
(2) P. Lapanu-Harques, Bull. Soc. Géol. Fr., 5° série, 13, 1943, p. roù. 
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présentent une série monoclinale à pendages W-N-W de plus en plus accusés (Nord de 
Mende, Chastel-Nouvel, vallée du Lot). Au delà de Badaroux, on trouve le granite; ce 
granite. correspond à l'extrémité méridionale de la, Margeride, granite posttectonique qui 
recoupe tout. 

2° Zone orientale, au delà du bord oriental de la Margeride, vers Langogne, la Bastide 
et Villefort. Toute différente est l'architecture dans cette zone qui correspond aux 
massifs de la Montagne du Goulet et de la Forêt de Mercoire. D'une part on y rencontre 
des faciès qui ne sont pas absolument analogues à ceux des régions centrale et occidentale, 
mais surtout la disposition réalisée est très différente. Cette zone est armée par un long 
anticlinal qui prend naissance aux portes de Villefort et, en direction méridienne, s'étend 
jusqu’à La Bastide, Au delà vers PE et le NE, il s'élargit considérablement et couvre tout 
l’espace occupé par les hauts bassins de l'Ardèche et de la Loire. Sur le flanc W de cet 
anticlinal va s'appuyer toute une série d'écailles qui se succèdent en tuiles de toit. On en 
compte six au niveau de Chasseradès. Ce sont des écailles qui ont été vues et cartographiées 
par H. Longchambon (*). Ecailles et axe anticlinal sont à série normale : gneiss profonds 
dans l’axe, micaschistes à l'extérieur. 

La conclusion de ce rapide exposé est la suivante. Considérée du point 
de vue de la tectonique antégranitique, c’est-à-dire antérieure à la mise 
en place des granites de la Margeride, du Mont Lozère et de la Borne, 
l'architecture est dominée par lexistence de deux pays. À l'Ouest on a 
un pays allochtone, constitué par un vaste pli couché ou nappe du premier 
genre dont nous avons le flane inverse et qui nous montre une série méta- 
morphique systématiquement renversée. Le sens des cheminements de 
cette nappe serait en direction Sud et Sud-Est et elle s’avancerait sur 
un pays autochtone (Forêt de Mercoire, Montagne du Goulet et leur 
extension vers l'Est) où les terrains sont en place, avec tout au plus des 
structures en écailles sur le bord Ouest, ces dernières étant peut-être le 
résultat de l'avancée du pays allochtone sur le pays autochtone. 

Le front de cette nappe est malheureusement invisible car, au Sud, il 
serait caché sous le manteau jurassique du Causse. À l'Est le granite vient 
recouper le cristallophyllien et tout absorber. Enfin il est très probable 
que la région du Lévezou et des Palanges (Sud du détroit de Rodez) déjà 
décrite comme dessinant une vaste aire antichinale (*) a dû jouer vers 
le Sud le rôle d’avant-pays autochtone, au même titre que la Forêt de 
Mercoire ou le Goulet vers l'Est. Les faciès eristallins du Lévezou et des 
Palanges sont également assez différents de ceux de la région d'Estaing 
ou de Marvéjols. ? 


(®). Carte géologique détaillée, 197, Largentière, 2° édition (Service de la Carte 
Géologique de France, 1939). | 
(*) J. Duran, Comptes rendus, 205, 1937, p. 160. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur les coincidences des recrudescences de l'activité 
magnétique à courte période et là naissance des plages faculaires sur le Soleil. 
Note de M. Maurioe BurGau», présentée par M. Charles Maurain. 


Nous avons montré (!) qu'il existe une étroite liaison entre éruptions solaires 
intenses et tempêtes magnétiques à début brusque, mais non avec tout autre 
genre de trouble magnétique. 

Ce trouble est, comme on sait, très diminué aux environs du minimum du 
cycle solaire; il reste cependant important à certains jours où, le plus souvent, 
rien n'apparaît sur le Soleil. Bien que suivant toutes deux, en moyenne, le 
cycle, activités magnétique et solaire ne se correspondent pas dans le détail; 
si le coefficient de corrélation entre le trouble magnétique et le nombre de 
Wolfer peut atteindre, lors du maximum, 0,90, il tombe à 0,08 aux années de 
minimum. Cette anomalie se retrouve quel que soit l'indice choisi : caleium, 
Ha flocculi, sombres ou brillants, éruptions ou tous les signes qui en dérivent : 
évanouissements, crochets, débuts brusques. | 

En réalité, 1l convient de distinguer deux sortes de trouble magnétique : la 
perturbation magnétique caractérisée, à début brusque, liée à l’éruption, et les 
troubles plus fréquents à début progressif. 

Dans les suites récurrentes de l'agitation magnétique, on trouve pour telle 
ou telle récurrence une éruption marquée par un crochet et un début brusque 
(v. g. cinq fois dans l’importante suite du 4 janvier 1930 au 18 septembre 1931); 
mais aux autres reprises de l’activité, 25 jours avant ou après, ni éruption ni 
crochet n'apparaissent bien que le trouble soit notable, Ce mélange, dans une 
même suite des deux espèces de trouble conduit à leur assigner une même 
cause. Une étude des données solaires à notre disposition a permis de relever 
de nombreuses coïncidences entre les recrudescences de l’activite magnétique 
et l'accroissement des plages faculaires où mieux leur narssance. 

On sait que l’activité solaire interne manifeste ses recrudescences en provo- 


- 


quant, en des points variables de la surface du disque, un accroissement 
temporaire des facules en nombre et en étendue; on remarque dans les données 
de Greenwich et de Tortosa, sur les taches et les facules, spécialement pour les 
facules des alternances d’activité et d’accalmie de deux à plusieurs jours. Les 
photographies prises à Greenwich ne permettent pas de surveiller les accrois- 
sements et les naissances des plages faculaires pour la partie centrale du Soleil, 
mais l'Observatoire de l’'Ebre a pu, pendant vingt-huit ans, suivre les filaments 
du calcium brillants, dans la raie K, mesurer et numéroter les plages brillantes 
apparues sur tout le disque visible. La superticie des filamentsestévaluée de o à 5. 

Ce nombre indice n’est pas en concordance avec les regains de l’activité 


(t) Comptes rendus, 222, 1946, p. 4190. 
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magnétique; une plage faculaire peut se développer pendant plusieurs jours et 
son étendue maxima (le nombre indice maximum) peut alors coïncider avec un 
jour de calme magnétique. Mais, si l’on relève la date du début des extensions, qui 
manifeste une poussée de fièvre solaire, ou mieux les dates de naissance des 
Calcium flocculr, signe non équivoque de regain d'activité solaire sous-jacente 
(les bulletins de Tortosa signalent 6 à 10 cas par mois de ces apparitions fugi- 
tives, dont la durée, en temps de minimum, ne dépasse pas 2 à 3 jours), on 
constate de nombreuses coïncidences avec les reprises de l’activité magnétique. 
Le tableau suivant donne un exemple de comparaison, en 1925; on y lit : la 
date de l'augmentation du caractère magnétique et ses valeurs; la date de la 
naissance de la plage faculaire et son numéro d'enregistrement. 


C: M. Calc. Floc. GYM, Cale. Floc. 
Janv. Janv. N°. Féx. Fév. Ne, 
2— 3... 0, 1-70,9 3.076 100 6— 7- 8.1. 3-D—EF0 Fe SNS 102 
EDS. 0 —7 Pl 2 KE TTL 2— 6 _ = 
NÉS TO OT TO Ta TI EME] 2 10-102 1 6 1) 3186 
10-16. 1 —1Ù 14... 3174 18-19... 3— 7 19... 3189 
18-19... 10 —18 18%. 03175 23—92{4 2. 0— 7 24r00.3199 
29-923... ST 29. bol 27-28... He 28... 3196-97 
Si EE CU IE, 1.1 Vo lo 


Le dépouillement de 16 années (1920-1936) a montré 855 cas d’augmentation 
du caractère magnélique, de plus de 5/10. Pour 154 cas les données sont 
insuffisantes; pour les 683 cas restants, le pourcentage annuel des coïncidences 
entre une naissance des Calcium flocculi et une augmentation du caractère 
magnétique est le suivant : 


192042414110, 79 1924.... 0,77 10262242 0650 1992.:.. “0:77 
OL. 25.170582 19204747 0,50 1929: .:." 10,77 1933... 0,55 
F022 2100 0,88 1926.... 0,38 1930.... 0,89 1934... ,, 10,63 
19294020 0509 LOST co 0) CET TL 1935.... 0,80 


La valeur moyenne est 0,54; nous sommes loin du faible coefficient de 
corrélation indiqué par d’autres indices de Pactivité solaire, en temps de 
minimum. À part 1926 et 1933, le nombre des coïncidences se maintient 
constamment élevé. Notons que des cas de non-coïncidence peuvent s'expliquer 
par le fait que les Calcium flocculi sont si fugitifs et d’aire si faible qu’ils peuvent 
parfois passer ina perçus. 

Au maximum du cycle, il y a moins de naissances; les plages RARE 
plus nombreuses et plus actives, donnent alors lieu CH fréquemment à des 
éruptions qui provoquent les tempèêles magnétiques caractérisées. es: 

Les Calcium flocculi coïncidant avec les regains de l’activité magnétique ne 
paraissent pas avoir de place déterminée sur le disque et ne sont pas nécessai- 
rement au voisinage du méridien central; ce caractère concorde avec celui 
qui a été noté pour les éruptions. 
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ANATOMIE VÉGÉTALE. — L'évolution des faisceaux inversés de la feuille 
carpellaire du Cycas circinalis et ses conséquences anatomiques. Note () 
de M. Evouaro Boureau, présentée par M. Louis Blaringhem. 


L’anatomie de la feuille carpellaire des Cycadées a fait l’objet d’une 
étude déjà ancienne de la part de, van Tieghem (?). Depuis (*), nous 
signalions l’existence de faisceaux inversés dans la partie basilaire de 
la feuille carpellaire de Cycas circinalis, attirant l’attention sur une 
comparaison possible avec les faisceaux du complexe bractée, écaille 
ovulifère des Pins. 

Van Tieghem ne signale pas de faisceaux inversés dans la feuille carpel- 
laire de Cycas circunalis. Par contre il les déerit dans Zamia et Macrozamia. 
Étudiant leur origine dans Zamia, 11 montre qu’un faisceau libéroligneux 
droit se divise dans le sens vertical, donnant un faisceau inversé à irachées 
tournées vers le bas. La présente Note a pour but de préciser le mode 
d'évolution de ces faisceaux observés dans les feuilles carpellaires du 
Cycas circinalis, arrêtées à tous les âges. 

A la base d’une feuille carpellaire très jeune, au niveau d'insertion sur 
la tige, des files de cellules parenchymateuses se différencient en faisceaux 
ligneux inversés dans la partie ventrale de la ligne de faisceaux normaux. 
Puis ces files vasculaires s’allongent en direction centrifuge et s’épais- 
sissent au cours du vieillissement. Alors que des éléments plus externes 
apparaissent, les plus anciens entrent en résorption. Le vert d’iode ne 
teinte ni les éléments ligneux les plus primitifs ni les résorptions et le 
carmin les colore en rose. La phloroglucine chlorhydrique, par contre, 
colore l’ensemble du faisceau. Il semble done, si l’on admet qu'au vert 
d’iode correspond un constituant particulier de la lignine, qu'avant d’être 
résorbés, les vaisseaux du bois de Cycas subissent une délignification 
partielle. Ces files de bois secondaire apparaissent dans la partie centrale 
du faisceau droit, par différenciation sur place du parenchyme foliaire, 
sans qu'il y ait, comme le pensait van Tieghem, division longitudinale 
ou transversale des faisceaux droits préexistants. Dans les feuilles âgées, 
après la différenciation des vaisseaux ligneux, le liber secondaire apparaît 
dans la partie externe, de sorte que les faisceaux libéroligneux se trouvent 
entièrement constitués. Ces faisceaux libéroligneux ont ceci de parti- 
culier que la différenciation du bois, contrairement à la loi générale, 
précède celle du liber qui apparaît tardivement et à l’état secondaire. 
On n’observe, en effet, aucune trace de hiber primitif. 


(*) Séance du 18 février 1946. 
(*) Ann. Sc. Nat. Bot., 5° série, 10, 1869, pp. 269-304. 
: (%) Comptes rendus, 218, 1944, p.431. 
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À l'extrême base de la feuille carpellaire, dans Cycas circinals, les 
vaisseaux centripètes primaires sont fort peu différenciés. On les rencontre 
surtout plus haut. On peut alors avoir, à un niveau plus élevé, Pillusion 
que les faisceaux droits et inversés sont dans le prolongement les uns des 
autres, la jonction, en coupe transversale, étant assurée par les faisceaux 
primaires centripètes cycadéens. Mais l'observation des vaisseaux primitifs 
et de la marche de leur résorption montrent bien leur indépendance. 

L'existence de faisceaux droits et inversés dans les feuilles carpellaires 
des Cycadées nous a déjà fait penser aux mêmes faisceaux de la bractée 
et de l’écaille ovulifère des Pinacées; mais 1l s’agit seulement ici d’un 
phénomène de convergence de structure. Leur ontogénie s'effectue de 
facon très différente. En effet, dans ces derniers, les vaisseaux inversés 
de la bractée résultent d’une évagination de lare hHbérolhgneux de l’axe 
du cône et constituent une formation ontogénique primitive, alors que, 
dans la feuille carpellaire de Cycas, il s’agit d’une formation à diffèren- 
clation tardive. 

La convergence de structure est d’ailleurs. très complète, puisque, 
à l'extrémité de la feuille ovulifère des Pins, nous avons découvert des 
faisceaux cycadéens diploxyles à tissu de transfusion. 

On constate d'autre part que le passage de la feuille stérile à la feuille 
fertile des Cycas s'accompagne de modifications morphologiques et anato- 
miques importantes : atténuation marquée du découpage fohiaire et dispa- 
rition de l’arc contourné en Q des faisceaux hbéroligneux de la feuille 
stérile, remplacé ici par une ligne droite de faisceaux, double à la base. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Étude biologique de Puccinia graminis Persoon 
(Rouïlle noire des Graminées). Note de M. Luecrex Guxor, présentée par 
M. Louis Blaringhem. 


Au cours de nos recherches expérimentales poursuivies (en collaboration 
avec MM. M. Massenot et À. Saccas) de 1943 à 1945, à la Station de Biologie 
végétale de Grignon (Seine-et-Oise), sur la Rouille noire des céréales, environ 
100 variétés de céréales ont été l’objet de 5300 tentatives de contamination arti- 
ficielle à l’aide d’urédospores provenant de 102 souches différentes de Puccinia 
graminis, originaires de diverses régions de notre territoire; plusieurs dizaines 
d'espèces de Graminées sauvages ont été étudiées à ce même point de vue. Les 
souches de Rouille analysées avaient été prélevées : 28 sur Triticum, 13 sur 
Lolium, 10 sur Agropyrum, Avena et Hordeum, 4 sur Arrhenatherum, 3 sur 
Ægilops, Berberis, Dactylis, Elymus, Festuca et Secale, 2 sur Bromus et _Poa, 
1 sur Agrostus, Anthoxanthum, Lagurus, Trisetum et Vulpra. 

Les plantes ont été contaminées sous cloche et en serre, à l'état de jeunes 
plantules pourvues de trois feuilles et provenant de semis de grains en pots; la 
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contamination était réalisée par badigeonnage des féiilles, sur les deux faces 
de celles-ci, à l’aide d’un pinceau fin trempé au préalable dans quelques goüttes 
d’eau stérile placée au fond d’un verre de montre et portant en suspension les 
urédospores de la race de Rouille étudiée. Bien qu’il n’existe pas de parallélisme 
absolu et constant entre sensibilité ou résistance de la jeune plantule en serre et 
sensibilité ou résistance de la plante adulte au champ, les données qui se 
dégagent de nos essais expérimentaux apportent une indication très utile sur 
les possibilités de comportement pratique des sortes intéressées. 

La caractérisation des souches de Rouille étudiées a été faite par étude com- 
parative des aptitudes parasitaires de chacune d’elles sur un certain nombre de 
variétés de céréales choisies en raison même de leur inégalité habituelle de 
comportement à l'égard des souches utilisées; en l'absence des variétés diffé- 
rentielles de céréales proposées par les expérimentateurs nord-américains et 
adoptées sur le plan international, nous avons dû nous limiter à donner à 
chaque souche étudiée une appellation conventionnelle, réservant pour plus 
tard le soin d'identifier de façon plus précise ces souches dans le cadre de la 
terminologie actuellement en usage en divers pays étrangers. 

Les principaux résultats acquis à ce Jour sont les suivants : 

1° Vérification de la pluralité des races physiologiques de Rouille notre dans la 
France continentale. — A l’intérieur de la sous-espèce Puccinia graminis tricuté, 
il y à plusieurs races distinctes; certaines s’isolent très nettement des autres; 
la souche T 23, en provenance d’Agon (Manche), est remarquable par son 
complexe phytoparasitaire ainsi établi : Dômes, Franc Nord et Yga immunes 
(ces variétés sont sensibles à toutes les autres races étudiées), Marquillo résis- 
tant, eines Kolben, Riéu, Thatcher et Warren moyennement sensibles, GC, GH, 
GL, GN, GP et Oro sensibles (GN et Oro sont résistants à l'égard de toutes les 
autres races étudiées). Certaines des autres souches soumises au contrôle 
expérimental (AE 3, H 5, T 17, T 19, T 21) ont des aptitudes parasitaires très 
particulières. 

2° Reconnaissance des hôtes, spontanés ou cultivés, des diverses formes: de 
Rouille notre observées dans la France continentale. — P. gr. tritict a été isolé 
28 fois de Triticum, 3 fois d’Ægrlops crassa et ovata, 3 fois d’Elymus canadensis, 
2 fois de Bromus macrostachys et maximus, 1 fois de Lagurus ovatus, 1 fois de 
Vulpia myuros.. | | 
- P, gr. horde à été isolé ro fois de Hordeum, H. murinum aussi bien que des 
Orges cultivées. | 

-P. gr. secalis a été isolé 7 fois d’Agropyrum caninum et repens, 3 fois de 
Secale cereale, 3 fois de Berberis vulgaris et sp. 

P. gr. avenæ a été isolé 10 fois d’Avena fatua et Avoines cultivées, 2 fois 
d’Arrhenatherum bulbosum et elatius, 1 fois de Poa trivialis, 1 fois de Trisetum 
flavescens. 

Par ailleurs, la transmission expérimentale a été assurée : 
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— de P. gr. tritici à Ægilops, ?, Agropyrum, Bromus, Hordeum, Lolium, Secale et 
Triticum; | : 

— de P. gr. hordei à-Ægilops, Bromus, Hordeum, ?, Secale et Triticum; 

— de P, gr. secalis Ægilops, A gropyrum, Bromus, Hordeum, Lamarckia, Lolium, 
Secale, Triticum et ? Vulpia; 

— de P. gr. avenæ à Arrhedatherum, Avena, Bromus, Dactyls, Festuca, Hordeum, 
Kœleria, Lagurus, Lolium, Phleum et Vulpia. 


3° Classement des vartétés de Blé en fonction FA leur sensibilité à la Rouille 
notre. — À côté d’un grand nombre de variétés plus ou moins sensibles, il nous 
a élé possible de reconnaître la grande résistance dont font preuve, à l'égard de 
cette maladie, les variétés GN (‘), Heines Kolben, Oro, Thatcher et Warren; 
celles-ci peuvent être utilisées comme géniteurs éventuels en vue de croisements 
appropriés ayant pour but l'obtention de variétés nouvelles de céréales réumis- 
sant l’ensemble des qualités requises pour la culture, y compris la résistance 
aux Rouilles. 


A 16! l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET 


La Section d'Economie rurale, par l’organe de son Doxex, présente la liste 
suivante de candidats à la place vacante par le décès de M. Gustave Moussu. 


En première ligne........... M. Axpré Maven. 
MM. Eve Bruwpr. 


En seconde ligne, ex æquo 
? c. ALBERT DEMoLox. 


par ordre clphobeée di à 


Coxsranrin Levaprri. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 17"50". 


AL 


(*) GN est un des hybrides récents de la Station Centrale d'amélioration des plantes, 
possédant au moins un géniteur peu sensible à la Rouille noire et actuellement en cours 
d'étude; ses parents sont Âohenheimer T1, K3, Martin et Oro. 


